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1 N T R O.D ir C t ï O N. 

La fcience de l’homme prife dans toute fbn ëten^ 
due , eft immenfe : fon étude longue & pénible. 
L’homme eft un modèle expofé à la vue des diffé- 
rents artiftes : chacun en confidere quelques faces : 
aucun n’en a fait le tour. 

Le peintre Sr le muftcien connoiffent l’homme; 
mais relativement à l’effet des couleurs & des fons 
far les yeux & fur les oreilles. 

Tome llL 


A 



1 Del’Homme^ 

Corneille , Racine & Voltaire l’étudient ; mais 
relativement aux impreflions qu’excitent en lui les 
allions de grandeur , de tendrefle , de pitié , de 
fureur, &c. Les Moliere & les La Fontaine ont 
confidéré les hommes fous d’autres points de vue. 

Dans l’étude que le philofophe en fait , (on objet 
eft leur bonheur. Ce bonheur eft dépendant & des 
loix (ous lefquelles ils vivent , & des inftruftions 
qu’ils reçoivent. La perfection de ces loix & de ces 
inftruétions fuppofe la connoilTance préliminaire du 
cœur , de l’elprit humain , de leurs diverfes opéra- 
tions , enfin des obftacles qui s’oppofent aux progrès 
des fcienceS de la morale , de la politique & de l’édu- 
cation. Sans cette connoilTance , quels moyens de 
rendre les hommes meilleurs & plus heureux! Le phi- 
lofophe doit donc s’élever jufqu’au principe (impie 
& productif de leurs facultés intellectuelles & de 
leurs pafiTions , ce principe feul qui peut lui révéler 
le degré de perfeCtion auquel peuvent fe porter leurs 
loix & leurs inltruCtions, 6c lui découvrir quelle eft 
fur eux la puiflTance de l’éducation. 

Dans l’homme j’ai regardé l’elprit , la vertu 6t 
le génie comme le produit de l’inftruCtion. Cette 
idée préfentée dans le livre de X'Efprit , me paroît 
toujours vraie; mais peut-ê^tre n’eft-elle pas a(Tez 
prouvée. On eft convenu avec moi que l’éducation 
avolt fur le génie , fur le caraCtere des hommes 8c 
des peuples , plus d’influence qu’on ne l’avoit cru ; 
c’eft tout ce qu’on m’a accordé. 

L’examen de cette opinion fera le premier de cet 
ouvrage. Pour élever l’homme , l’inftruire 6c le ren- 
dre heureux , il faut favoir de quelle inftruCtion 6c 
de quel bonheur il eft fufceptible. Avant d’entrer 


Digitized by Google 



î N T R O D Ü C T I O M. 5 

en matière , je dirai un mot. i°. De l’importance 
de cette queftion. i". De la faufîe fcience à laquelle 
on donne encore le nom d’éducation. 3°. De la fé- 
chcrefTe du fujet & de la difficulté de le traiter. 

Importance de cette quefiion. 

• ' 

S’il eft vrai que les talents & les vertus d’un peu- 
ple affiirent & fa puiflance & fon bonheur , nulle 
queffion plus importante que celle-ci. 

S A V O I R : 

Si dans chaque individu les talents & les ver^ 
tus font f effet de fon organifation ou de Cinflrucr' 
tion quon lui donne. Je fuis de cette dernlere opi- 
nion , & me propolè de prouver ici ce qui n’eft peut- 
être qu’avancé dans le livre de VEfprit. 

Si je démontrois que l’homme n’eft vraiment que 
le produit de fon éducation , j’aurois fans doute ré- 
vélé une grande vérité aux nations. Elles fauroienC 
qu’elles ont entre leurs mains l’inftrument de leur 
grandeur &£ de leur félidté , & que pour être heu- 
reufts & puiflantes y il ne s’agit que de perfeftion- 
ner la fcience de l’éducation. 

Par quel moyen découvrir fi l’hommê eft en effet 
le produit de fôn inftruéHon ? par un examen ap- 
profondi de cette queffion. Cet examen n’en don- 
nât-il pas la folution , il faudroit encore le faire : il 
feroit utile, il nous néceffiteroit à l’étude de nous-mê- 
jnes. L’homme n’eft que trop fouvent inconnu à celui 
qui le gouverne. Cependant pour diriger les mou- 
vements de la poupée humaine , il faudroit connoî- 
tre les fils qui la meuvent. Privé de cette connoif- 
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4 Del*Homme. 

fance , qu’on ne s’étonne point fi les mouvements 
font fouvent fi contraires à ceux que le législateur 
en attend. 

Un ouvrage où l’on traite de l’homme , s’y fût-il 
glilTé quelques erreurs , eft toujours un ouvrage pré- 
cieux. Quelle mafie de lumières la connoifiance de 
l’homme ne jetteroit- elle pas fur les diverfes par- 
ties de l’adininiftration I L’habileté de l’écuyer con-* 
fifte à favoir tout ce qu’il peut faire exécuter à l’ani- 
mal qu’il drefie ; & l’habileté du minifire à cor* 
noître tout ce qu’il peut faire exécuter aux peuples 
qu’il gouverne. 

La fcience de l’homme * i fait partie de la fcience 
du gouvernement. Le minifire doit y joindre celle 
des affaires * 1. C’efi alors qu’il peut établir de bon- 
nes loix. 

Que les philofophes pénètrent donc de plus en 
plus dans l’abyme du cœur humain : qu’ils y cher- 
chent tous les principes de fon mouvement , & que 
le minifire profitant de leurs découvertes y en faffe , 
félon les temps , les lieux Sc les circonftances , une 
heureufe application. 

Regarde-t-on la connoifiance de l’homme com- 
me abfolument néceffaire au législateur ? rien de 
plus important que l’examen d’un problème qui la 
fuppofe. 

Si les hommes perfonnellement indifférents à cette 
quefiion , ne la jugeoient que relativement à l’inté- 
rêt public , ils fentiroient que de tous les obfiacles 
à la perfeélion de l’éducation, le plus erand, c’eft 
de regarder les talents & les vertus comme un effet 
de l’organifation. Nulle opinion ne favorile plus la 
parefle & la négligence des kifiituteurs. Si l’organ^ 


Digitized by Google 


Introduction. ç 

/âtion nous fait prefque en entier ce que nous fom-» 
mes : à quel titre reprocher au maître l’ignorance & 
la flupidité de Tes élevés? Poitrquoi , dira-t-il, Imf 
puter à l’inftruftion les torts de la nature ? que lut 
répondre ? & larfqu’on admet un principe , comment 
en nier la conféquence immédiate. 

Au contraire ,fi l’on prouve que les talents & les 
vertus font des acquifitions , on aura éveillé l’induf- 
trie de ce même maître , & prévenu là négligence : 
ou l’aura rendu plus foigneux , & d’étouffer les 
vices , & de cultiver les vertus de fes difciples. Lé 
génie plus ardent à perfeélionner les inftrumentS 
de l’éducation , appercevra peut-être dans une 
infinité de ces attentions de détail , regardées main-- 
tenant comme inutiles , les germes cachés de nos 
vices, de nos vertus, de nos talents &de notre fottilè^ 
Or , qui fait à quel point le génie porteroit alors fes dé« 
couvertes * 3 ? Ce dont on eft fur, c’eft qu’on ignore 
maintenant les vrais principes de l’éducation , &C 
qu’elle eft jufqu’aujourd’hui prefque entièrement ré- 
duite à l’étude de quelques fciences fauffes , auxquelles 
l’ignorance eft préférable. 

Dt la faujfi feienu ou de t ignorance acquife. 

L’homme naît ignorant : il ne naît point fot, 5c 
ce n’eft pas même fans peine qu’il le devient. Pour 
être tel & parvenir à éteindre en foi jufqu’aux lu- 
mières naturelles , il faut de l’art de la méthode : 
il faut que l’inftruêlion ait entaffé en r^us erreurs fin? 
erreurs : il faut par des leftures multipliés avoir mul- 
tiplié fes préjugés. ' 

Parmi les peuples policés , fi la fottife eft l’étaC' 
commun des hommes, c’eft l’effet d’une inftruc-r' 

Ai 
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tion contagieufe : c’eft qu’on y eft élevé par de faux 
favants , qu’on y lit de fois livres. Or , en livre com- 
me en homme , il y a bonne & mauvaife compa- 
gnie. Le bon livre efl prefque par-tout le livre dé- 
fendu * 4. L’efprit & la raifon en follicitent la publi- 
cation , la bigoterie s’y oppofe ; elle veut comman- 
der à l’univers : elle eft donc intéreflee à propager 
la fottife. Ce qu’elle fe propofe , c’eft d’aveugler les 
hommes , de les égarer dans le labyrinthe d’une 
faufle fcience. C’eft peu que l’homme foit ignorant. 
L’ignorance eft le point du milieu entre la vraie & la 
faufte connoiflance. L’ignorant eft autant au deftus 
du faux (avant qu’au defîbus de l’homme d’efprit. 
Ce que defire le fuperftitieux , c’eft que l’homme foit 
abfurde ; ce qu’il craint , c’eft que l’homme ne s’é- 
claire. A qui confie-t-il donc le foin de l’abrutir ? 
A des Icholaftiques. De tous les enfants d’Adam , 
ce font les plus ftupides & les plus orgueilleux * 5. 
» Le pur fchnlaftique , félon Rabelais , tient entre 
>» les hommes la place qu’occupe entre les animaux, 
» celui qui ne laboure point comme le boeuf ; ne 
» porte point le bât comme la mule , n’aboye point 
» au voleur comme le chien , mais qui femblable 
»> au ftnge , falit tout , brife tout , mord le paftant , 
» & nuit à tous «. 

Le fcholaftique puiftant en mots eft foible en rai- 
fonnements : auffi que forme- t-il ? des hommes fa- 
vamment abfurdes & * 6 orgueilleufement ftupides. 
En fait de ftupidité , je l’ai déjà dit , il en eft de 
deux fortes ; l’une naturelle , l’autre acquife ; l’une 
l’effet de l’ignorance , l’autre celui de l’inflruftion. 
Entre ces deux efpeces d’ignorance ou de ftupidité , 
Quelle eft la plus incurabl»;? La dernicrc. L’homme 
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qui ne fait rien peut apprendre ; U ne s’agit que 
d’en allumer en lui le defîr. Mais qui fait mal & a 
par degrés perdu fa raifon en croyant la perfeérion- 
ner , a trop chèrement acheté fa fottife , pour jamais 
y renoncer (i). L’efprit s’eft-il chargé du poids d’une 
favante ignorance ? il ne s’élève plus jufqu’à la vé* 
rité. Il a perdu la tendance qui le portoit vers elle. 
La connoilTance de ce qu’il favoit eft en partie atta- 
chée à l’oubli de ce qu’il fait. Pour placer un cer- 
tain nombre de vérités dans fa mémoire , il faudroit 
fouvent en déplacer le même nombre d’erreurs. Or j 
ce déplacement demande du temps ; & s’il fe fait 
enfin , c’eft trop tard qu’on devient homme. On 
s’étonne de l’âge où le devenoient les Grecs & les 
Romains. Que de talents divers ne montroient- ils 
pas dès leur adolefcence } A vingt ans Alexandre 
déjà homme de lettres St grand capitaine entrepre- 
noit la conquête de l’Orient. A cet âge les Scipion 
St les Annibal formoient les plus grands projets, Sc 
exécutoient les plus grandes entreprifes. Avant la 
maturité des ans Pompée , vainqueur en Europe, en 
Afie St en Afrique , remplilToit l’univers de fa gloire. 
Or , comment ces Grecs 6c ces Romains à la fois 
hommes de lettres , orateurs , capitaines , hommes 
d’état , fe rendoient - ils propres à tous les divers 
emplois de leurs républiques , les exerçoient-ils , 6c 
fouvent même les abdiqiioient - ils dans un âge où 
nul citoyen ne feroit maintenant capable de les rem- 


(i) Un jeune peintre, d’après la mauvaife maniéré de 
fon maître , fait un tableau , le préfente à Raphaël : Que 
penfez • vpus de ce tableau , lui dit • il : Que vous faurit^ 
iUntôt yul^ue chofe , répond Raphaël ,Jiveusjie faviti^rltn^ 
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8 Del’ Homme. 

plir ? Les hommes d’autrefois ëtoient-ils di/Térents 
de ceux d’aujourd’hui? leur organifation ëtoit-elle 
plus parfaite ? non fans doute : car dans les fciences 
& les arts de la navigation, de la phylîque, de l’hor- 
Jogerie , des mathématiques , &c , l’on fait que les 
modernes l’emportent fur les anciens. 

La fupériorité que ces derniers ont fi long-temps 
' confervée dans la morale , la politique & la légis- 
lation , doit donc être regardée comme l’effet de leur 
éducation. Ce n’étoit point alors à des fcholafiiques , 
c’étoit à des philofophes qu’on confioit l’inftruftion 
de la jeuneffe. L’objet de ces philofophes étoit de 
former des héros & de grands citoyens. La gloire 
du difciple réfiéchifibit fur le maître ; c’étoit fa ré- 
çompenfe. 

L’objet d’un inftituteur n’eft plus le même. Quel 
intérêt a-t-il d’exalter l’ame & l’efprit de fes éle- 
vés ? aucun. Que defire-t-il ? d’affoiblir leur carac- 
tère, d’en faire des fuperftitieux , d’éjointer, fi je 
l’ofe dire, les ailes de leur génie, d’étouffer dans 
leur efpnt toute vraie connoiffance * 7 , & dans 
leur cœur toute vertu patriotique. 

Les fiecles d’or des fcholafiiques furent ces fiecles 
d’ignorance , dont avant Luther & Calvin , les té- 
nèbres couvroient la terre. Alors , dit un philofb- 
phe Anglois , la fuperftition commandoit à tous 
les peuples. » Les hommes changés comme Nabu- 
» chodonofor en brutes & en mules , étqient fcel- 
» lés, bridés, chargés de pefants fardeaux ; ils gé- 
» miffolent fous le faix de la fuperftition ; mais 
»> enfin, quelques-unes des mules venant à fe ca-? 
» brer , elles renverferent à la fois la chargq & Iç 
cavalier 
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Nulle réforme à efpérer dans l’éducation tant 
qu’elle fera confiée à des fcholafliques. Sous de tels 
inftituteurs, la fcience enfeignée ne fera jamais 
qu’ une fcience d’erreurs ; & les anciens conferve- 
ront fur les modernes , tant en morale qu’en poli- 
tique & en législation , une fiipériorité qu’ils de- 
vront, non à la fupériorité de l’organifation, mais , 
comme je l’ai déjà dit, à celle de leur inftruéfion, 

Vt la fécherejfe de ce fujtt 6* de la difficidté de le 
traiter. 

L’examen de h queftion que je me fuis propofé, 
exige une difcuflion fine & approfondie. Toute difi- 
cuflion de cette efjjece eft ennuyeufe. 

Qu’un homme vraiment ami de l’humanité & déjà 
habitué à la fatigue de l’attention , life ce livre 
fans dégoût : je n’en ferai pas furpris. Son efiime , 
fans doute , me fuflfiroit, fi , pour rendre cet ouvra- 
ge utile , je ne rn’étois d’abord propofé de le ren- 
dre agréable. Or, quelles fleurs jetter fur une quef- 
tion aufli grave & aufli férieufe. Je voudrois éclai- 
rer l’homme ordinaire ; & , chez prefque toutes les 
nations , cet homme eft incapable d’attention ; ce 
qui l’applique le dégoûte; (^’cft fur-tout en France 
que ces fortes d’hommes font les plus communs. 

Quant aux gens du monde , ils font de plus en 
plus indifférents aux ouvrages de raifonnemenr. 
Rien ne les pique que la peinture d’un ridicule , 8 

qui fatifait leur malignité , fans les arracher à leur 
pareffe. Je renonce donc à l’efpoir de leur plaire, 
Quelque peine que je me donnaffe , je ne répan- 
drois jamais aifez d’agrément fur un fujet aufli feç , 
ÿuifi fériçiut. 
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J’obferverai cependant que fi l’on juge des Fran- 
çois par leurs ouvrages , ou ce peuple eft moins lé- 
ger & moins frivole * 9 qu’on ne le croit ; ou l’efi- 
prit de fcs favants eft très - différent de refprit de 
la nation. Les idées de ces derniers m’ont paru 
grandes & élevées. Qu’ils écrivent donc & (oient 
aflurés, malgré les partialités nationales , qu’ils trou- 
'veront par-tout de juftes appréciateurs de leur mé- 
rite. Je ne leur recommande qu’une chofe, c’eft 
d’ofer quelquefois dédaigner l’eftime d’nne feule na- 
tion , 6c de fe rappeller qu’un efprit vraiment éten- 
du , ne s’attache qu’à des fujets intérelTants pour tous 
les peuples. 

Celui que je traite eft de ce genre. Je ne rap- 
pellerai les principes de Y Efprit que pour les appro- 
fondir davantage , les préfenter fous un point de 
vue nouveau, 6c en tirer de nouvelles conféquences. 
En géométrie , tout problème non exaftement ré- 
Iblu , peut devenir l’objet d’une nouvelle démons- 
tration. Il en eft de même en morale 6c en politi- 
que. Qu’on ne fe refufe donc pas à l’examen d’une 
queftion fi importante , 6c dont la folution , d’ail- 
leurs, exige l’expofition de vérités encore peu 
connues. 1 

La différence des tfprits e fl -elle L effet de la diffé- 
rence y ou de r organifationy ou de Ü éducation ? c’eft 
l’objet de ma recherche. 
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SECTION I. 

L’éducation néceflairement différente des 
différents hommes eff peut-être la caufe 
de cette inégalité des efprits jufqu’à pré- 
fent attribuée à l’inégale perfeftion des 
organes. 


CHAPITRE I. 

Nul ne reçoit la mime éducation. 

J’apprends encore : mon inftruélion n’eft point en- 
core achevée. Quand le fera-t-elle ? lorfque je n’en 
ferai plus fufceptible : à ma mort. Le cours de ma 
vie n’eft proprement qu’une longue éducation. 

Pour que deux individus reçuffent précifément les 
mêmes inftruftions , que faudroit-il ? qu’ils fe trou- 
vaffent précifément dans les mêmes polirions , dans 
les mêmes circonftances. Une telle hypothcfe eft 
impolfible. Il eft donc évident que perfonne ne re- 
çoit les mêmes inftruélions. 

Mais pourquoi reculer le terme de notre éduca- 
tion jufqu’au terme de notre vie ? Pourquoi nç U 
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pas fixer au temps fpëcialement confacrë à Ilnftruc- 
tion , c’eft-à-dire , à celui de l’enfance & de l’ado- 
lefcence ? Je veux bien me renfermer dans cet efpace 
de temps. Je prouverai pareillement qu’il eft impoffi- 
ble à deux hommes d’acquérir précifément les md- 
mes idées. 
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CHAPITRE II. 

Du moment où commence t éducation. 

’eft à l’inflant même où l’enfant reçoit le moü-» 
vement & la vie qu’il reçoit fes premières inftruc- 
tions. C’eft quelquefois dans les flancs où il eft con-» 
çu qu’il apprend à connoître l’ëtat de maladie & de 
fknté. Cependant la mere accouche ; l’enfant s’agite^ 
pouffe des cris ; la faim l’échauffe ; il fent un be- 
foin ; ce befoin defferre fes levres , lui fait faifir 8c 
fucer avidement le fèin nouricier. Quelques mois 
s’écoulent, fes yeux fe deflilent, fes organes fe for- 
tifient : ils deviennent peu-à-peu fufceptibles de tou- 
tes les impreffions. Alors le fens de la vue , de 
l’ouïe , du goût , du toucher, de l’odorat, enfin tou- 
tes les portes de fon ame font ouvertes. Alors tous 
les objets de la nature s’y précipitent en foule , & 
gravent une infinité d’idées (i) dans fa mémoire» 
Dans ces premiers moments , quels peuvent être 
les vrais inftituteurs de l’enfance ? les diverfes fen- 
fations qu’elle éprouve. Ce font autant d’inftruélions 
qu’elle reçoit. 

A-t-on donné à deux enfants le même précep- 
teur, leur a-t-il appris à diflinguer leurs lettres, à 
lire, à réciter leur catéchifrae, &c. on croit leur 


(i) Voyez l’éloquent difeours de M. de Bufidn fur 
rhomme. 
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avoir donné la même éducation. Le philofophe «1 
juge autrement. Selon lui , les vrais précepteur^ 
de l’enfance font les objets qui l’environnent : c’eft 
à ces inflituteurs qu’elle doit prelque toutes fet 
idées. 


; 
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CHAPITRE ÏII. 

Des înfiituteurs de Cenfanct. 

XJne courte hiftoire de l’enfance de l’homme nous 
le fera connoître. Voit-il le jour ? mille fons frap- 
pent fes oreilles , & il n’entend que des bruits con- 
fus. Mille corps s’offrent à fes yeux , & ils ne lui 
préfentent que des objets mal terminés. Ceft infen- 
fiblement que l’enfant apprend à entendre , à voir , 
à fentir Si à rcftifier les erreurs d’un fens par un 
autre fens (r). 

Toujours frappé des mêmes fenfations à la pré- 
sence des mêmes objets, il en acquiert un Souve- 
nir d’autant plus net , que la même aélion des ob- 
jets fur lui eft plus répétée. On doit regarder leur 
aébon comme la partie de fon éducation la plus 
confidérable. 

Cependant l’enfant grandit : il marche, Si marche 
Seul. Alors une infinité de chûtes lui apprennent à 


(l) Les fens ne nous trompent jamais. Les objets font 
toujours fur nous l’impreÛîon qu’ils doivent faire. Une 
tour quarrée me paroît-ellc ronde à une certaine diftance î 
c’cft qu’à cette difiance les rayons réfléchis de la tour 
doivent fe confondre , & me la faire paroître telle ; c’eft 
qu’il eft des cas où la forme réelle des objets ne peur 
être conftatée que par le témoignage uniforme de plu- 
Asurs fens. 
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confcrver fon corps dans l’équilibre , & i s’alTuret 
fur fes jambes. Plus les chûtes font douloureufes ^ 
plus elles font ihdruéHves , 5t plus, en marchant , 
il devient adroit, attentif & précautionné. 

L’enfant s’eft-il fortifié ? court-il ? eft-il déjà en 
état de fauter les petits canaux qui traverfent & ar- 
rofent les bofquets d’un jardin? c’eft alors que, par 
des effais & des chûtes répétées, il apprend à pro- 
portionner fa fecoulTe à la largeur de ces canaux. 
Une pierre fe détache - t - elle de leur pourtour ? là 
voit-il fe précipiter au fond des eaux , lorfqu’un bois 
fumage fur leur furface ? il acquiert en cet inftant 
la première idée de la pefanteur. Que , dans ces 
canaux, il repêche cette pierre & ce bois léger , 
& que , par hafard ou par mal - adrelTe ^ l’un & 
l’autre tombent fur fon pied , l’inégal degré de 
douleur occafionnée par la chûte de ces deux corps, 
gravera encore plus profondément dans fa mé- 
moire l’idée de leur pefanteur & de leur dureté iné- 
gale. Lance-t-il cette même pierre contre un des pots 
de fleurs ou une des caiflfes d’orangers placés le 
long de ces mêmes canaux ? il apprend que cer- 
tains corps font brifés du coup auquel d’autres ré- 
fiftenf. 

11 n’eft donc point d’homme éclairé qui ne voie 
dans tous les objets, autant d’inftituteurs chargés 
de l’éducation de notre enfance (i). 


( 1 ) Si je décris rapidement les divers états de l’en- 
fance , c’eft que je Ctains d’ennuyer le leâeur. Que lui 
importe le temps que l’enfant met à parcourir ces divers 

Mais 
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Mais ces inftituteurs ne font - ils pas les mêmes 
pour tous ? non : le hafard n’eft exaélement le mê- 
me pour perfonne ; & dans la fuppolition que co 
foit à leut chute que deux enfants doivent leur 
adrefle à marcher , courir & fauter , je dis qu’il eft 
impoflible que leur faifant faire précifément le même 
nombre de chûtes Sc de chûtes auffi douloureufes, 
le halàrd fournilfe à tous les mêmes inftruéHons. 

Tranfportez deux enfants dans une plaine, un 
bois, un fpeélacle, une alTemblée, erj/în dans une 
boutique, ces enfants, par leur feule pofition phy>i 
fique , ne feront ni précifément frappés des mêmes 
objets , ni, par conféquent, affeftés des mêmes lên- 
fations. D’ailleurs , que de fpeâacles différents fe- 
ront par des accidents journaliers fans celTe offerts 
aux yeux de ces mêmes enfants ! 

Deux freres voyagent avec leurs parents, 
pour arriver chez eux , ils ont à traverfer de lon- 
gues chaînes de montagnes. L’ainé fuit le pere par 
des chemins efcarpés & courts. Que voit-il ? la na- 
ture fous toutes les formes de l’horreur ; des mon- 
tagnes de glaces qui s’enfoncent dans les nues , des 
maffes de rochers fufpendues fur la tête du voya- 
geur , des abymes fans fond , enfin les cimes de 
rocs arides , d’où les torrents fe précipitent avec un 
bruit effrayant. Le plus jeune a fuivi fa mere dans 
des routes plus fréquentées , où la nature fe montre 
fous les formes les plus agréables. Quels objets fe 
font offerts à lui? par-tout des côteaux plantés de 


états ? il fufHt qu’il les parcoure. Il n’efl pas néceflâire que 
ma narratien foit aufli longue que l’enfance de l’homniç 
Tome ni, 3. 
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■vignes & d’arbres fruitiers , par-tout des vallons OÙ 
ferpentent des ruWTeaux , dont les rameaux entre- 
lacés partagent des prairies peuplées de bediaux. 

Ces deux freres auront dans le même voyage vu 
des tableaux, reçu des impreflions très-différentes. 
Or , mille hafards de cette efpece peuvent produire 
les mêmes effets. Notre vie n’eft, pour ainfi dire , 
qu’un long tillu d’accidents pareils. Qu’on ne fe flatte 
. donc jamais de pouvoir donner précifément les mê- 
aies inflruêlions à deux enfants. 

' . Mais quelle influence peut avoir fur les efprits une 
différence d’inftruâion occaflonnée par quelque lé- 
gère différence dans les objets environnants ? Eh î 
quoi , ignoreroit-on encore ce qu’un petit nombre 
> d’idées différentes & combinées avec celles que 
deux hommes ont déjà en commun, peut produire 
^ de différence dans leur maniéré totale de voir 6c 
de juger ? 

^ Au relie , je veux que le hafard préfente toujours 
les mêmes objets à deux hommes : les leur offrira-t-il 
dans le moment où leur ame ell précifément dans 
la même lituation , 6c où ces objets , en confé- 
quence , doivent faire fur eux la même imprelCon ? 
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-CHAPITRÉ IV. 


/a différente împrtffion des objets fur nous, 

ue des objets différents produlfent fiir nom 
des fenfations diverfès , c’eft un fait. Ce que l’ex- 
périence nous apprend encore , c’eft que les mê- 
mes objets exeitent en nous des imprelfions dif- 
férentes , félon le montent où ils nous font préfen- 
fés : & c’èft peut-être à cette différence d’impref- 
lion qu’il faut principalement rapporter & la di- 
verfité & la grande inégalité d’cfprit apperçue entre 
des hommes , qui , nourris dans les mêmes > pays , 
élevés dans les mêmes habitudes & les mêmes 
moeurs , ont eu , d’ailleurs ^ à peu près les mêmes 
objets fous lès yeux. 

11 eft pour l’ame des moments de calme & de 
tepos , où fa furface n’eft pas même troublée par 
le foufHe le plus léger des paftîons. Les objets qu’a- 
lors le hafard nous préfente , fixent quelquefois toiute 
notre attention i on en examine plus ,à loifir les 
différentes faces, & Tempreinte qu’ils font fur no- 
tre mémoire en eft d’autant plus nette & d’autant 
plus profonde. , j 

Les hafards de cette efpece font très-communs ^ 
fur-tout dans la première jeunefle. Un enfant fait 
une faute, &, pour le punir, on l’enferme dàns fa 
chambre ; il y eft feul. Que faire ? il voit des pots 
de fleurs fur la fenêtre ; il les cueille ; il en confi-. 
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Jere les couleurs , il en obferve les nuances ; Ion 
■^^foeuvrement femble donner plus de finefle au fens 
de fa vue. 11 en efl; alors de l’enfant comme de l’a- 
veugle. Si y communément il a le fens de l’ouïe Sc 
du taft plus fin que les autres hommes, c’eft qu’il 
n’eft pas diftrait comme eux par l’aélion de la lu- 
' miere fur fon œil ; c’eft qu’il en eft d’autant plus 
attentif, d’autant plus concentré eri lui^ême , 
qu’enfin, pour fuppléer au fens qui lui manque , il a , 
comme le remàrque M. Diderot , le plus grand in- 
térêt de perfectionner les fens qui lui reftent. 

L’impreftion que font fur nous les objets , dépend 
principalement du moment où ces objets nous' frap- 
pent. Dans l’exemple ci- deffus,' c’eft l’attention que 
l’éleve eft , pour ainfi dire , forcé de prêter aux feuls 
tibjets qu’il ait fous les yeux, qui , dans les couleurs 
& la forme des fleurs , lui fait découvrir des diffé- 
rences fines , qu’un regard (Kftrail , ou un coup-d’œil 
fuperficiel ne lui eût pas permis d’appercevoir. C’eft 
une punition ou un hafard pareil, qui fouvent dé- 
cide lë goût d’un jeune homme , en fait un peintre 
de fleurs , lui donne d’abord quelque connoiftance 
de leur beauté, enfin l’amour des tableaux de Cette 
efpece. Or, à combien de hafards- & d’accidents 
fêmbiables l’éducation de l’enfance n’eft-elle pas 
foumife ? & comment imaginer qu’elle puiffe être 
la même pour deux individus ? Que d’autres caufes , 
d’ailleurs , s’oppofertt à ce que les enfants , foit dans 
les colleges , foit -dans la maifon paternelle» reçoi- 
vent les mêmes inftruCtions i - ' 
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CHAPITRE V. 

Z)e l'éducation des Colleges. 

O n veut que les enfants aient reçu les mêmes 
inllruêlions , lorfqu'ils ont été élevés dans les mê- 
mes colleges. Mais à quel âge y entrent-ils ? à fept 
ou huit ans. Or , â cet âge , ils ont déjà chargé leur 
mémoire d’idées , qui , dues en partie au hafard ^ 
en partie acquifes dans la maifon paternelle, ibnt 
dépendantes de l’état du caradere , de la fortune- 
&c des richelTes de leurs parents. Faut-il donc s’é- 
tonner n les enfarvts eqtrés au college avec dçs 
idées fouvent fi différentes, montrent plus ou moins 
d’ardeur pour l’étude , plus ou moins de goût pour 
certains genres de fcience , fi leurs idées déjà 
acquifes, fe mêlant à celles qu’on leur donne en coiq- 
mun dans les écoles , les changent &c les altèrent 
confidérâblement? Des idées ainfi altérées fe com- 
binant de nouveau entre elles , doivent fouvent don- 
ner des produits inattendus. Delà cette inégalité dçs. 
efprits, & cette diverfité de goûts obfervée dans. 
les éleves du même college (i). 

En eft-il ainfi de l’éducation domeftique ? 


( I ) J’ebrerverai d’ailleurs que c’eû au bafard , c’efl- 
à-di^e , à ce que le maître n’enfelgne pas , que nous de- 
vons la plus grande partie de notre inûruâion. Celui 
dont le fâroir fe borneroit aux vérités qu’il tient 


Digiiized by Google 


ti 


De l'Homme; 



CHAPITRE VI. 

De t Éducation domefi.ique, 

C>ette forte d'éducation eft fans doute la plus uni- 
forme : elle eft plus la même. Deux freres élevés 
chez leurs parents ont le même précepteur , ont à 
peu près les mêmes objets fous les yeux ; ils lifent 
les mêmes livres. La différence de l’âge eft la feule 
qui paroiffe devoir en mettre dans leur inftruftion. 
Veut-on la rendre nulle ? fuppofe-t-on à cet effet 
deux freres jumeaux ? foit : mais auront-ils eu la 
même nourrice ? qu’importe ? il importe beaucoup. 
Comment douter de l’influence du caraftere de la 
nourrice fur celui du nourriffon ? on n’en doutoit 
pas du moins en Grece , & l’on en eft affuré -par 
le cas qu’on y faifoit des nourrices Lacédémo- 
niennes. 

En effet , dit Plutarque , fi le Spartiate , encore à 
la mamelle, ne crie point; s’il eft inacceffible à la 
crainte , & déjà patient dans la- douleur ; c’eft fà 
nourrice qui le rend tel. Or , en France comme en 
Grece , le choix d’une nourrice iie peut donc être 
indifférent. 


gouvernante ou de fon précepteur , & aux faits comç- 
nus dans le petit nombre de livres qu’on lit dans les 
claffes , feroit , fans contredit , le plus fot enfant dq 
monde. ' 

l;.-. ... ».■ 
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Mais je veux que la même nourrice ait allaité 
ees jumeaux , & les ait élevés avec le même foin. 
S’imagine- t-on que, remis par die à leurs parents , 
ies peres & meres aient pour ces deux enfants pré* 
cifément le même degré de tendreffe ; & que la 
préférence donnée , fans s’en appercevoir , à l’un des 
deux , n’ait nulle influence fur fon éducation ? Veut- 
on encore que le pcre & la mere les chériflfent éga- 
lement ? en fera-t-il de même des domeftiques ? le 
précepteur n’aura-t-il pas un bien-aimé? l’amitié 
qu’il témoignera à l’un des deux enfants , fera-t-elle 
long-temps ignorée de l’autre ? l’humeur ou la pa- 
tience du maître, la douceur ou la févérité de fes 
leçons , ne produiront-elles fur eux aucun effet ? 
ces deux jumeaux errfin jouiront-ils tous deux de la 
même fanté ? 

Dans la carrière des arts & des fciences que tous 
deux parcouroient d’abord d’un pas égal , fi le pre- 
mier eft arrêté par quelque maladie , s’il l«lTe pren- 
dre au fécond trop d’avance fur lui^ l’étude lui de- 
vient odieufe. Un enfant perd-il l’efpoir de fè diff- 
tinguer ? eft-il forcé dans un genre de reconnoître 
un certain nombre de fupérieurs ? il devient dans ce 
même genre incapable de travail & d’une applica- 
tion vive. La crainte même du châtiment eft alors 
impuiftante. Cette crainte fait çontraifter à un en- 
fant l’haTîifude de l’attention , lui fait apprendre k 
lire , lui fait exécuter tout ce qu’on lui commande ; 
mais elle ne lui infpire pas cette ardeur ftudieufe , 
fcul garant ies grands fuccès. C’eft l’émulation qui 
produit les génies , & c’eft le defir de s’illuftrer qui 
crée les talents. C’eft du moment où l’amour de la 
^oire fe fait fentir à l’homme , ÔC ife développe en 
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lui , qu’on peut dater les progrès de fon efprit. Je 
l’ai toujours pen(è, la fcience de l’éducation n’eft 
peut-être que lïl fcience des moyens d’exciter l’é- 
mulation. Un feul mot l’éteint ou l’allume. L’éloge 
donné au foin avec lequel un enfant examine un 
objet , & au compte exaft qu’il en rend , a quel- 
quefois fuffi pour le douer de cette efpece d’atten- 
tion à laquelle il a dû dans la (iiite la fupériorité de 
fon efprit. L’éducation reçue , ou dans les colleges , 
ou dans la maifon paternelle , n’efl donc jamais la 
même pour deux individus. 

Pa{Tons''de Téducation de l’enfance à celle de 
l’adolefcence. Qu’on ne regarde pas cet examen 
comme fuperdu. Cette fécondé éducation eft la plus 
importante. L’homme alors a d’autres indituteurs 
qu’il eft utile de faire connoître. D’ailleurs, c’eft 
dans l’adolefcence que fe décident nos goûts & nos 
talents. Cette fécondé éducation , la moins uniforme 
& la plus abandonnée au hafard , eft en même 
temps la plus propre à conlirmer la vérité de mon 
opinion. 
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CHAPITRE VII. 


De [éducation dt tadoUfetnet, 


C’eft au fertir du college , c’eft à notre entrée dans 
le monde que commence l’éducation de l’adoleG- 
cence. Elle eft moins la méme,î elle eft plus variée 
que celle de l’enfance , mais plus dépendante du ha- 
fard , & fans doute plus impartante. L’homme alors 
e(l alliégé par un plus grand nombre de fenfations. 
Tout ce qui l’environne le frappe , & le frappe 
vivement. 

C’eft dans l’âge où certaines paillons s’éveillent , 
que tous les objets de la nature agllîent & pefent le 
plus fortement fur lui. C’eft alors qu’il reçoit l’inf- 
truéfion la plus efficace , que Tes goûts & fon ca- 
radlere fe fixent , & qu’enfin plus libre & plus lui- 
même , les pallions allumées dans fon cœur déter- 
minent fes habitudes , & fouvent toute la conduite 
de fa vie. 

Dans les enfants , la différence de l’eljjrlt & du 
caraéfere n’eft pas toujours extrêmement fenfible. 
Occupés du même genre d’études , fournis à la mê- 
me réglé, à la même difeipline, & d’ailleurs fans 
paftions , leur extérieur eft alTez le même. Le germe 
dont le développement doit mettre un Jour tant de 
différence dans leurs goûts , ou n’eft point encore 
formé , ou eft encore imperceptible. Je compare 
deux enfants à deux hommes affis ftir un même ter? 
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<re, mais dans une direftion différente. Qu’ils {ç 
lèvent & fuivent en marchant la direction dans la- 
quelle ils fe trouvent, ils s’éloigneront infenfible- 
ment, & fe perdront bientôt de vue , à moins qu’en 
changeant de nouveau leur direébon , quelque ac- 
cident ne les rapproche, 

La reffemblance des enfants eft dans les colleges 
l’effet de la contrainte. En fortent-ils ? la contrainte 
ceffe. -Alors commence , comme je l’ai dit , la fé- 
condé éducation de l’homme ; éducation d’autant 
plus foumife au hafard , qu’en entrant dans le mon- 
de , l’adolefcent fe trouve au milieu d’un plus grand 
nombre d’objets. Or, plus les objets environnants 
font multipliés & variés , moins le pere ou le maître 
peut s’affurer du réfultat de leur impreffion j moins 
l’un & l’autre ont de part à l’éducation d’un jeune 
homme. 

Les nouveaux & principaux inftituteurs de l’ado- 
lefcent font la forme du gouvernement fous laquelle 
il vit f & les mœurs que cette forme de gouverne- 
ment donne à une nation. Maîtres & difciples , tout 
eft fournis à ces inftituteurs : ce font les principaux ; 
cependant ce ne font pas les feuls de la jeuneffe. 
Au nombre de ces inftituteurs , je compte en- 
core le rang qu’un jeune homme occupe dans le 
monde ; fon état d’indigence ou de richeffes , les 
■fociétés dans lefquelles il fe lie (i) ; eniin fes amis^ 
fes leélures & fes maîtrefles. Or , c’eft du hafard 


(i) Cherche-t-on la compagnie des hommes inflruitsî 
vit -on habituellement avec fes fiipéricurs en efprit ? on 
m’éclaire; c’eft, me difoit un jour un auteur célçbre, aq 
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flu’ii tient fbn état d’opulence ou de pauvreté : le 
hafard préfide au choix de fes fociétés * 10 , de 
fes amis , de les ledures & de fes maitrelTes. II 
nomme donc la plupart de fes inftituteurs. De 
plus , c’eft le hafard qui , le plaçant dans telles ou 
telles politions , allume , éteint ou modifie fes 
goûts & fes paillons , & qui par conféquent a la 
plus grande part à la formation même de fon carac- 
tère. Le caraftere eft dans l’homme reflet immédiat 
de fes pallions , & fes paillons fouvent l’eflet im- 
médiat des lltuations où il fe trouve. 

I^s carafteres les plus tranchés font quelquefois 
le produit d’une infinité de 'petits accidents. Ceft 
d’une infinité de fils de chanvre que fe compofent 
les plus gros cables * it. Il n’eft point de change- 
ment que le hafard ne puilTe occallonner dans le 
.caraélere d’un homme. Mais pourquoi ces change- 
ments s’operent-ils prefque toujours à fon infu .> c’eft 
que pour les appercevoir , il faudroit qu’il portât 
fur lui - même l’œil le plus févere & le plus obfer- 
vateur. Or , le plailir , la frivolité , J’ambition , I9 
pauvreté, &c , le détournent également de cette ob- 
fervatlon. Tout le diftrait de lui-méi^e. On a d’ail- 
leurs tant de refpeél pour foi , tant de vénération 
pour fa conduite ; on la regarde comme le produit 
de réflexions fi fages & fi profondes , qu’on s’en 
permet rarement l’examen. L’orgueil s’y refufe , 6ç 
l’on obéit à l’orgueil. 

Le hafard a donc fur notre éducation une inr 


jdefir que j’eus toujours de m’entretenir avec de tels hom< 
^es , que je dois me$ foibles ulents. ^ 
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fluence néceflaire & confidërable. Les événements 
de notre vie font fouvent le produit des plus petits 
hafards. Je fais que cet aveu répugne à notre vanité» 
Elle fuppofe toujours de grandes caufes à des effets 
qu’elle regarde comme grands. C’eft pour détruire 
les illulions de l’orgueil, qu’empruntant le fecours 
des faits , je prouverai que c’eft aux plus petits ac- 
cidents que les citoyens les plus illuftres ont été 
- quelquefois redevables de leurs talents. D’où je 
conclurai que le bafard agiffant de la même maniéré 
fur tous les hommes , fi fes effets fiir les elprits or- 
dinaires font moins remarqués , c’eft uniquement 
parce que ces fortes d’dprits font moins remar- 
quables. 



» 
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CHAPITRE Vm. 

Dts hafards auxquels nous devons fouvent Us hommes 
illufires. 


P our premier exemple , je citerai M. de Vaucanfbn, 
Sa dévote mere avoit un directeur ; il habitoit une 
cellule à laquelle la falle de l’horloge fervoit- d’anti- 
chambre. La mere rendoit de fréquentes vilîtes à 
ce direfteur. Son fils l’accompagnoit jufque dans 
l’antichambre. C’eft là que feul & défœuvré il pleu- 
roit d’ennui , tandis que fa mere pleuroit de repen- 
tir. Cependant , comme on pleure & qu’on s’ennuie 
toujours le moins qu’on peut ; comme dans l’état 
de défœuvrement il n’eft point de fenfations indiffé- 
rentes, le jeune Vaucanfon bientôt frappé du mou- 
vement toujours égal d’un balancier, veut en con- 
noître la caufe. Sa curiofité s’éveille. Pour la fatifi^ 
faire , il s’approche des planches où l’horloge eft 
renfermée. Il voit à travers les fentes l’engrainement 
des roues , découvre une partie de ce méchanifme , 
devine le relie , projette une pareille machine , 
l’exécute avec un coûteau & du bois , & parvient 
enfin à faire une horloge plus ou moins parfaite. 
Encouragé par ce premier fuccès , fon goût pour les 
inéchaniques fe décide ; fes talents fe développent , 
& le même génie qui lui avoit fait exécuter une 
horloge en bois , lui laiffe entrevoir dans la perf» 
peélive la poflibilité du Auteur automate. 

Un hafard de la même éfpece alluma le génie de 
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Milton. Cronrwel meurf : Ton fils lui fuccéde : il eff 
cha(Té de l’Angleterre. Milton partage fon infor* 
tune, perd la place de fecrétaire du protefteur ; il 
eft cmprifonné , puis relâché, puis forcé de s’exiler. 
U fe retire enfin à la campagne , & là , dans le loifir 
de la retraite & de la difgrace , il compofe le poë-> 
me , qui , projet ré dans fa jeuneffe , l’a placé au 
rang des plus grands hommes. i 

Si Shakelpear eût, comme fon pere, toujours été 
marchand de laine ; fi fa mauvaife conduite ne l’eût 
forcé de quitter fon commerce &î fa province; s’il 
ne fe fût point afTocié à des libertins , n^eût point 
volé des daims dans le parc d’un lord , n’eût point 
été pourfuivi pour ce vol , n’eût point été réduit à 
fe fauver à Londres , à s’engager dans une troupe de 
comédiens , & qu’enfin ennuyé d’être un afteur mé- 
diocre * II, il ne (e fût pas fait auteur , le fenfé 
Shakefpear n’eût jamais été le célébré Shakefpear; 
& quelque habileté qu’il eût porté dans fon com- 
merce de laine , fon nom n’eût point illuftré l’An- 
gleterre. 

Oeft un balârd à peu prés femblable qui décida 
le goût de Moüere pour le théâtre. Son grand-pere 
aimoit la comédie , il l’y menoit fouvent ; le jeune 
homme vivoit dans la diflîpation : le pere, s’en ap- 
percevant , demande , en colere, fi l’on veuf faire 
de fon fils im comédien. Plût à Dieu! répond le 
grand-pere , qii il fût aiijji bon aclcur que Montrofe. 
Ce mot frappe le jeune Moliere : il prend en dé- 
goût fon métier ; & la France doit fon plus grand 
comique au hafard de cétfe réponfe. Moliere , fapifi- 
fier habile , n’eût jamais été cité parmi les grands 
hommes de fa nation. 
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Corneille aime: il fait des vers pour fa maîtrclFe,' 
devient poëte , compofe Mélitt , puis Cinna , / 2 o- 
dogune , &c , il eft l’honneur de fon pays , un objet 
d’émulation pour la poftérité. Corneille fage fut relié 
avocat : il eût compofé des faélums oubliés comme 
les caufes qu’il eût défendu. Et c’eft ainli que la dé- 
votion d’une mere , la mort de Cromvel , un vol 
de daims , l’exclamation d’un vieillard & la beauté 
d’une femme , ont , en des genres différents , donné 
cinq hommes illuftres à l’Europe (i). 

Je ne finirois pas fi je voulois donner la fille de 
tous les écrivains célébrés par leurs talents , & re- 
devables de ces talents à de femblables hafards. Plu- 
fieurs philofophes adoptent fur ce point mon opi- 
nion. M. Bonnet (2) < comme moi, compare le gé- 
nie au verre ardent qui ne brûle communément que 
dans un point. Le génie , félon nous , ne peut être? 
que te produit d’une attention forte & concentrée 
dans uri art ou une fcience ; mais à quoi rapporter 
cette attention? au goût vif qu’on fe fent pour cet 
art ou cette fcience. Or, ce goût n’ell pas un puf 
don de la nature (3). Naît - on fans idées ? on naît 
aulfi fans goût. On peut donc les regarder comme 


(i) On dira fans doute que de femblables hafards ne 

j>rodulfent de tels effets que fur des hommes organifés 
(l’une certaine maniéré. Je répondrai à cette objeâion 
dans la fcâion fuivantc. u* ■ • • 

, (a) Voyez fon Eflâi analytique des facultés de l’ame. — - 

(j) Si les enfants ont rarement le goût qu’on veut leur 
infpirer , c’eff la faute de leurs iuAituteurs, & non celle 
do leur organifation. 
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des acquifitions (i) dues aux poHtions où l’on^iè 
trouve. Le génie eft donc le produit éloigné d’évé« 
nements ou de hafards à peu près pareils à ceux que 
j’ai cités * 14. 

M. Roufleau n’eft pas de cet avis. Lui - même 
cependant eft un exemple du pouvoir du hafard. 

En entrant dans le monde , la fortune l’attache k 
la fuite d’un ambalTadeur. Une tracalTerie avec ce 
miniftre lui fait abandonner la carrière politique *15, 
& fuivre celle des arts & des fciences ; il a le choix 
entre l’éloquence & la mufique. Egalement propre 
k réuiHr dans ces deux arts , fon goût eft quelque 
temps incertain ; un enchaînement particulier de 
circonftances lui fait enfin préférer l’éloquence : un 
enchaînement d’une autre efpece eût pu en faire un 
mulicien. Qui fait fi les faveurs d’une belle canta-* 
trice n’euffent pas produit en lui cet effet * 16. Nul 
ne peut du moins affurer que du Platon de la Fran- 
ce y l’amour alors n’en eût pas fait l’Orphée. Mais 
quel accident particulier fit entrer M. Rouffeau dans 
la carrière de l’éloquence ? C’eft fon fecret ; je 
l’ignore. Tout ce que je puis dire , c’eft qu’en ce 
genre fon premier fuccès fuffifoit pour fixer fon 
choix. 

L’académie de Dijon avoit propofé un prix d’élo- 


(1) La feule difporition qu’en nalûant l'homme apporte 
à la fcience , eft la faculté de comparer & de combiner. 
£n effet toutes les opérations de fon efprit fe réduifent 
néceffâirement à robfervation des rapports que les objets 
ont entre eux & avec hii. J'examinerai dans la feâion 
Suivante, ce qu’eft en nous cette faculté. 

quence* 
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quence. Le fujet ëtoit bizarre ( i ). Il s’agilToit de 
(avoir, y? lu fciences itoient plus nuifibUs qnutïhi 
à la fociécé. La feule maniéré piquante de traitet 
cette quellion , c’étoit de prendre parti contre les 
fciences. M. RoulTeau le fentlt. Il fit fur ce plan utl 
difcours éloquent qui rnéritoit de grands éloges , 6c 
qui les obtint. Ce fuccès fit époque dans fa vie. De 
là , fa gloire , fes infortunes 6t fes paradoxes. 

Frappé des beautés de fon propre difcours , les 
tnaximesdé l’orateur* 17 deviennent bientôt celles 
du philofophe ; & de ce moment , livré à l’amour 
du paradoxe, rien ne lui coûte. Faut -il, pour dé- 
fendre fon opinion , fôutetiir que l’homme abfolu- 
tnent brute, l’homme fans art, fans induftrie , 6c 
inférieur à tout fâuvage connu, eft cependant 6c 
plus vertueux , 6c plus heureux que le citoyen po- 
licé de Londres 6c d’Amfterdam ? Il le foutient. 

Dupe de fa propre éloquence , content du titre 
d’orateur , il renonce à celui de philofophe , 6c fes 
erreurs deviennent les conféquences de fon premier 
fuccès. De moindres caufes ont fouvent produit de 
plus grands effets. Aigri cnfuite par la contradiélion, 
ou peut-être trop amoureux de la fingularité, M, 
RouflTeau quitte Paris 6c fes amis. Il fe retire à Mont- ' 
morenci * 18. Il y compofe, y publie fon Emile ^ 
y eft pourfuivi par l’envie, l’ignorance 6c l’hypq- 
crifie. Eftimé de toute l’Europe pour fon éloquence, 
il eft perfécuté en France. On lui applique ce paf- 


(1) Celui qui propofa ce prix crut apparemment que 
le léul moyen d’être aufli cftimable que tout autre , c’eft 
que tout autre fût auiE ignorant que lui. — - 
Tome III. C 
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fage : Cruciatur uhi eji , laudatur ubi non efi ( r}» 
Obligé enfin de fe retirer en SuifiTe , de plus en plus 
irrité contre la perfécution , il y écrit la fameufe 
lettre adreflee à l’archevêque de Paris ; & c’eft ainlî 
que toutes les idées d’un homme , toute fa gloire 
& fes infortunes , fe trouvent fouvent enchaînées par 
le pouvoir invifible d’un premier événement. M. 
Roufifeau, ainfi qu’une infinité d’hommes illuftres^ 
peut donc être regardé comme un des chefs - d’œu- 
vre du hafard. 

Qu’on ne me reproche point dé m’être arrêté à 
confidérer les caüfes auxquelles les grands hommes 
ont été fi fouvent redevables de leurs talents ; mon 
fujet m’y forçoit. Je ne me fuis point appefanti fur 
les détails. Je favois qu’amoureux des grands talents, 
peu importe au public les petites caufes qui les pro- 
duifent. Je vois avec plaifir un fleuve rouler majef- 
tueulement fes flots à travers la plaine : mais c’efl: 
avec effort que mon imagination remonte jufqu’à 
fes fourcqs , pour y raflTembler le volume des eaux 
néceffaireS à fon cours. C’eft en mafte que les ob- 
jets fe préfentent à nous ; c’eft avec peine qu’on fe 
prête à leur décompofition. Je me perfuade diffici- 
lement que la comete qui traverfe impétueufement 
notre univers , & le menace de ruine , ne foit qu’un 
compofé plus ou moins grand d’atomes invifibles. 

En morale comme en phyfique , le grand feut 
nous frappe. On fuppofe toujours de grandes cau- 
fes à de grands effets. On veut que des Agnes dans 


(i) Cette fentence eft appliquable à prefque tous les 
phllofophes dont les écrits ont obtenu l’effime publique. 
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le ciel annoncent la chute ou les révolutions des 
empires. Cependant que de croifades entreprifes ou 
fufpendues , de révolutions exécutées ou prévenues, 
de guerres allumées ou éteintes par les intrigues d’un 
prêtre, d’une femme, ou d’un miniftre. G’eft faute 
de métnoires , ou d’anecdotes fecretes , qu’on ne 
retrouve pas par- tout le grand de la duchefle de 
Marleborough (1). 

Qu’on applique aux fimples citoyens ce que je 
dis des empires. L’on voit pareillement que leur élé-^ 
vation ou leur abailTement , leur bonheur ou leur 
malheur , font le produit d’un certain concours de 
circonftances & d’une infinité de hafards imprévus 
& ftériles en apparence. Je compare les petits ac- 
cidents qui préparent les grands événements de no- 
tre vie , à la partie' chevelue d’une racine , qui s’in- 
finuant infenfiblement dans les fentes d’un rocher, 
y groflit pour le faire un jour éclater. 

Le hafard a (1) & il aura donc toujours part à 
notre éducation , &C fur-tout à celle des hommes de 


(i)Une grande âcreté dans la matière féminale allu- 
ma, difentles médecins , la violente pafiion d’Henri VIII 
pour les femmes. C'eft donc à cette âcreté que l’Angle- 
terre dut la deflruélion du papirm». L’hifloire perdroit 
peut-être de fa noblefle & de fa dignité , fi l’on étoit 
toujours attentif â remonter ainfi jufqu’aux caufes fecre- 
tes des grands événements ; mais elle en feroit bien plut 
înftruftive. 

(1) J’avertis le lefteur que par ce mot de hafard , j’en- 
tends l’enchaînement inconnu des caufes propres à pro- 
duire tel ou tel effet, & que je n’emploie jamais ce mot 
dans une autre fignification. 

C 1 
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génie. En veut-on augmefiter le nombre dans ml<? 
nation ? qu’on obferve les moyens dont Ce fert le 
hafard , pour infpirer aux hommes le delir de s’il» 
lullrer. Cette obfervation faite , qu’oti les place k 
deflTein & fréquemment dans les mêmes pofîtions 
où te hafard les place rarement , c’efl le feul moyen 
de les multiplier. 

L’éducation morale de l’homme eft maintenant 
prefque en entier abandonnée au hafard. Pour la per- 
feébonner , ri faudroif en diriger le plan relative-^ 
ment à l’utilité publique y la fonder fur de^ ptinci- 
pes (Impies &t invariables. C’eft l’unique maniéré 
de diminuer l’influence que le hafard a fur elle , &C 
de lever les contradiâibns qui Ce trouvent 6c doi-^ 
vent nécefTairement Ce trouver entre tous les divers 
préceptes de l’éducation aéluelle. 



) 



Digitized uy Go‘ 



/ 


Çection I. Ch A P. IX. 37 



CHAPITRE IX. 

Des caufes principales dfi la contradiBion def 
préceptes fur [éducation. 

jE n Europe & fur-tout dans les pays catholiques , 
fi tous les préceptes de l’ëducation font contradic- 
toires , c’eft que l’inftruftion publique y eft confiée 
à deux piriflTances , dont les intérêts font oppofés , 
& dont les préceptes , en conféquence , doivent être 
coptr^res & difierents : 

L'une, ejl U puijfaace fpirituelle i 
Vautre , efl la putjfance temporelle. 

La force & la grandeur de cette derniere dépend 
de la force & de la grandeur même de l’empire 
auquel elle commande. Le prince n’eft vraiment 
fort que de la force de fa nation. Qu’elle celle d’ê- 
tre refpeftée , le prince ceffe d’être puiflant. Il de- 
fire & doit defirer que les fujets foient braves , in- 
duftrieux , éclairés & vertueux. En eft-il ainfi de la 
puilTance fpirituelle ? non : fon intérêt n’eft pas le 
même. Le pouvoir du prêtre eft attaché à la fuperf- 
tition & à la ftupide crédulité des peuples. Peu lui 
importe qu’ils foient éclairés ; moins ils ont de lu- 
mières , plus ils font dociles à fes décifions. L’inté- 
rêt de la puiflance Ipirituelle n’eft pas lié à l’intérêt 
d’une nation , mais à l’intérêt d’une feêle. 

Deux peuples font en guerre 1 qu’importe au pa- 
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pe lequel des deux fera efclave ou maître , fi le 
vainqueur lui doit être aufii fournis que le vaincu ! 
Que les François fuccombent fous les efforts des 
Portugais ; que la maifon de Bragance monte fur 
le trône des Bourbons , le pape ne voit dans cet 
événement qu’un accroiffement à fon autorité. 
Qu’eft-ce que le facerdoce exige d’une nation ? une 
foumifiion aveugle, une crédulité fans bornes &C 
une crainte puérile & panique. Que cette nation» 
d’ailleurs, fe rende célébré par fes talents ou fes 
vertus patriotiques, c’eft ce dont le clergé s’occupe 
peu. Les grands talents & les grandes vertus font 
prefque inconnues en Efpagne , en Portugal, & par- 
tout où la puiffance fpirituelle eft la plus redoutée. 

L’ambition , il eft vrai , eft commune aux deux 
puiffances ; mais les moyens de la fatisfaire font bien 
différents. Pour s’élever au plus haut point de la 
grandeur , l’une doit exalter dans l’homme , & l’au- 
tre ly détruire les paftions. 

Si c’eft à l’amour du bien public , de la juftice , 
de la richeffe , de la gloire , que la puiffance tern- 
porelle doit fes guerriers, fes magiftrats , fes négo- 
ciants & fes favants ; fi c’eft par le commerce de 
fes villes , la valeur de fes troupes , l’équité de fon 
fénat, le génie de fes favants , que le prince rend fa 
nation refpeélable aux autres nations, les pallions 
fortes & dirigées au bien général fervent donc de 
bafe à fa grandeur. 

C’eft , au contraire , fur la deftruftion de ces mê- 
mes pallions que le corps eccléfiaftique fonde la 
fienne. Le prêtre eft ambitieux ; mais l’ambition lui 
eft odieufe dans le laïc. Elle s’oppofe à fes def- 
feins. Le ptojet du prêtre eft d’éteindre en l’homme 
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tout dcfir , de le dégoûter de fes richeflfes , de Ton 
pouvoir , & de profiter de fon dégoût pour s’ap- 
proprier l’un 6c l’autre * 19 : le fyftême religieux a 
toujours été dirigé fur ce plan. 

Au moment où le chriftianifme s’établit , que prê- 
cha-t-H ? la communauté des biens. Qui fe préfenta 
pour dépofitaire des biens mis en commun ? le prê- 
tre. Qui viola ce dépôt , & s’en fit propriétaire ? le 
prêtre. Lorfque le bruit de la fin du monde fe ré- 
pandit , qiri l’accrédita ? le prêtre. Ce bruit étoit fa- 
vorable à fes deffeins ; il efpéra que , frappés d’une 
terreur panique , les hommes ne connoîtroient plus 
qu’une feule affaire ( affaire vraiment importante ) 
celle de leur falut. La vie , leur difoit - on , n’eft 
qu’un pafifage. Le ciel eff la vraie patrie des hom- 
mes : pourquoi donc fe livrer à des affeêlions ter- 
reftres ? Si de tels difeours n’en détachèrent point 
entièrement le laïc , ils attiédirent du moins en lui 
Famour de la parenté , de la gloire , du bien public 
6c de la patrie. Les héros alors devinrent plus rares, 
& les fouverains frappés de l’efpoir d’une grande 
puiffance dans les cieux , confentirent quelquefois à 
remettre au facerdoce une partie de leur autorité 
fur la terre. Le prêtre s’en faifit, 6c, pour fe la con- 
ferver , décrédita la vraie gloire 6c la vraie vertu. 
Il ne fouffrit plus qu’on honorât les Minos , les Li- 
curgue , les Codrus , les Ariftides , les Timoléon , 
enfin tous les défenfeurs 6c les bienfaiteurs de leuf 
patrie. Ce furent d’autres modèles qu’il propofa. Il 
inûrrivit d’autres noms dans le calendrier ; 6c on 
le vit , à ceux des anciens héros ^ fubffituer celui 
d’un St. Antoine , d’un St. Crépin , d’une Ste. Clai- 
re , d’un St. Fiacre , d'un St. François , enfin le 

C 4 
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nom de tous ces folitaires qui , dangereux à la fo- 
ciëté par l’exemple de leurs folles vertus , fe reti- 
roient dans les cloîtres & dans les déferts , pour y 
vëgëter, &y mourir inutiles * lo. 

D’après de tels modèles , le facerdoce fc flatta 
d’accoutumer les hommes à regarder la vie comme 
un court voyage. Il crut qu’alors fans defirs .pour 
les biens terreflres , fans amitié pour ceux qu’ils 
rencontreroient dans leur voyage, ils deviendroient 
egalement indifférents à leur propre bonheur & à 
celui de leur poftérité. En effet , fi la vie n’eft qu’une 
couchée , pourquoi mettre tant d’intérêt aux chofes 
d'ici-bas ? Un voyageur ne fait pas réparer les murs 
du cabaret , où il ne doit paffer qu’une nuit. 

Pour aflurer leur grandeur & fatisfaire leur ambi- 
tion , les puiffances fpirituelles & temporelles dûrent 
donc, en tous pays, employer des moyens trèsr 
différents. Chargées en commun de l’inftruéiion pu- 
blique , elles ne purent donc jamais graver dans les 
cœurs & les efprits que des préceptes contradiéloi- 
res& relatifs à l’intérêt, que l’une eût d’allumer, 
l’autre d’éteindre les paflTions (i), 

C’eft la probité cependant que prêchent égale- 
tnent ces deux puiffances ; j’en conviens. Mais ni 
l’une ni l’autre ne peuvent attacher à ce mot la 
même fignification ; & , fous le gouvernement du 
pape , Rome moderne n’a certainement pas de la 


(i) Vouloir détruire les pallions dans les hommes , 
c’ eft vouloir y détruire l’aâlon. Le théologien infulte-t-U 
aux palTions ? c’efl le pendule qui fe mpque de Ton rel^ 
fort , & l’effet qqi méconnoit fa caufe. 
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vertu la même idée qu’en avoir l’ancienne Rome 
(bus le confulat du premier des Brutus * 11. 

Qu’on eft donc loin encore d’un bon plan d’inf: 
truêHon ! peu d’accord avec eux-mêmes , les pa- 
rents & les maîtres ignorent également ce qu’ils 
doivent enfeigner aux enfants. Ils n’ont fur l’édu- 
cation que des idées confufes ; Sf delà la contraT 
di^iqn révoltante de tous leurs préceptes. 



I 
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CHAPITRE X. 

Exemple des idées ou préceptes contradictoires reçus 
dans la première jeunejfe. 

U on me pardonne fi , pour faire plus vivement 
fentir la contradiftion de tous les préceptes de no- 
tre éducation , je fuis forcé de defeendre à un ton 
peu noble : le fujet l’exige. C’eft dans les maifons 
religieufes & deftinées à l’infiruéfion des jeunes 
filles que ces contradiéfions font les plus frappantes. 
J’entre donc au couvent. Il eft huit heures du ma- 
tin : c’eft le temps de la conférence, celui où dans 
un difeours fur la pudeur , la fupérieure prouve qu’une 
penfionnaire ne doit jamais lever les yeux fur un 
homme. Neuf heures fonnent; le maître à danfer 
eft au parloir. Formez bien vps pas , dit-il , à fon 
écoliere : levez cette tête, & regardez toujours vo- 
tre danfeur. Or , lequel croire du maître de danfe 
ou de la prieure ? la penfionnaire l’ignore ; & n’ac- 
quiert, ni les grâces que le premier veut lui donner , 
ni la réferve que la fécondé lui prêche. Or , à quoi 
rapporter ces contradlêlions dans l’inftruftion , finon 
aux defirs contradictoires qu’ont les parents , que 
leur fille foit à la fois agréable & réfervée , & qu’elle 
joigne la pruderie du cloître aux grâces du théâtre ? 
ils veulent concilier les inconciliables (i). 

(i) On dcfire qu’une fille foit vraie & ingénue. On lu; 
préfente un époux : il ne lui plait pas : elle le dit ; on 
le trouve mauvais. Les parents veulent donc qu’elle foit 
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L'inftruftion turque eft peut-être la feule confê- 
quente à ce qu’en ce pays l’on exige des femmes * 12 . 

Les préceptes de l’éducation feront incertains 6c 
vagues tant qu’on ne les rapportera point à un but 
unique. Quel peut être ce but ? le plus grand avan- 
tage public , c’eft-à-dire , le plus grand plaifir 6c le 
plus grand bonheur du plus grand nombre de citoyens. 

Les parents perdent-ils cet objet de vue ? ils errent 
çà 6c là dans les voies de l’inftruéHon. La mode 
feule eft leur guide. Ils apprennent d’elle que pour 
faire de leur fille une muficienne , il faut lui payer 
un maître de mufique ; 6c ils ignorent que pour lui 
donner des idées nettes de la vertu, il faut pareil- 
lefnent lui payer un maître de morale. 

Lorfqu’une mere s’eft chargée de l’éducation de 
fa fille , elle lui dit le matin, en mettant fon rouge, 
que la beauté n’eft rien , que la bonté 6c les talents 
font tout (i). L’on entre en ce moment à la toi- 
lette de la mere : chacun répété à la petite fille 
qu’elle eft Jolie : on ne la loue pas une fois l’an fiir 
fes talents (x) 6c Ion humanité : d’ailleurs les feu- 


vraie ou fâiilTe , fuivant rincérèt qu’ils ont qu’elle foit' 
l’une ou l’autre. 

Q) AlTure-t-on une fille que fans talents on refte fans 
épou^ ? elle apprendra demain que la plus lotte de f«s 
compagnes a fait un excellent mariage , parce qu’elle avoit 
tant de dot , & qu’on n'époufe plus que la dot. 

(z) Si l’on ne loue communément que la beauté dans 
une fille , c’eft que la beauté eft réellement la qualité la • 
plus intéreftante , la plus deftrable dans celle à qui l’on 
fait vifite , & dont on n’eft ni le mari , ni l’ami, & que 
chez les femmes les hommes ne font jamais qu’en vifite. 
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les récompenfes promifes à fon application , à feç 
vertus , font des parures : & l’on veut cependant 
que la petite fille foit indifférente à fa beauté. Quelle 
confufion une telle conduite ne doit-elle pas jetter 
dans fes idées! 

L’inftruélion d’un jeune homme neft pas plus 
conféquente. Le premier devoir qu’on lui prefcrit , 
ç eft l’obrervation des loix : le fécond c’eft leur vio- 
lation , lorfqu’on l’offenfe ; il doit, en cas d’infulte , 
fe battre fous peine de déshonneur. Lui prouve-t-on 
que c’eft par des fervices rendus à la patrie qu’on 
obtient la confidération de ce monde & la gloire I 

célefte ? quels modèles d’imitation lui propofe-t-on 2 
un moine, un dervis fanatique & fainéant , dont 
l’intolérance a porté le trouble ÔC la défolation dans 
les empires. 

Un pere vient de recommander à fon fils la fidé» 
lité à fa parole. Un théologien furvlent & dit à ce 
fils , qu’on n’en eft pas tenu envers les ennemis de 
Dieu; que Louis XIV par cette raifon, révoqua l’édit, 
de Nantes donné par fes ancêtres ; que le pape a 
décidé cette queftion , en déclarant nul tout traité 
contrafté entre les princes hérétiques & catholiques , 
en accordant enfin aux derniers le droit de le violer, 
s’ils font les plus forts. 

Un prédicateur prouve en chaire que le Dieu des 
chrétiens eft un Dieu de vérité : que c’eft à leur 
haine pour le menfonge qu’on reconnoît fes adora- 
teurs * 23. Eft -il defcendu de chaire.^ il convient 
qu’il eft très-prudent de la taire * 2,4 , que lui -même 
en louant la vérité fe garde bien de la dire * 15. 
L’homme, en effet, qui dans les pays catholiques , 
écritpit l’hiftoire vraie de fon temps , fouleverpit 
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contre lui tous les adorateurs de ce Dieu de vé- 
rité * i6. Dans de tels pays , l’homme à l’abri de \à 
perfécution eft le muet , le fot ou le menteur. 

Qu’à force de foins un inftituteur parvienne enfin 
à infpirer à fon éleve la douceur & l’humanité , lé 
direfteur entre & dit à cet éleve , qu’on peut par- 
donner aux hommes leurs vices & non leurs erreurs ; 
que dans ce dernier cas l’indulgence eft un crime, 
& qu’il faut brûler quiconque ne penfe pas com- 
me lui. 

Telle eft l’ignorance & la contradiéfion du théo- 
logien , qu’il déclame encore contre les pallions au 
moment même qu’il veut exciter l’émulation dé 
fon difciple. Il oublie alors que l’émulation eft une 
paftion , & même une paftion très - forte , à en ju- 
ger par fes effets. 

Tout eft donc contradiftidn dans l’éducation; 
Quelle en eft la caufe ? l’ignorance où l’on eft des 
vrais principes de cette fcience ; l’on n’en a que 
des idées confufes. Il faudroit éclàirer les hommes ; 
le prêtre s’y oppofe. La vérité luit-elle un moment 
fur eux ? il en abforbe les rayons dans les ténèbres 
religieufes de fa fcholaftique. L’erreur & le crime 
cherchent tous deux l’obfcurité , l’une des mots * 27 , 
l’autre de la nuit. Qu’au refte l’on ne rapporte point 
à la feule théologie toutes les contradidions de notre 
éducation : il en eft aufli qu’on doit aux vices des 
gouvernements. CoAiment perfuader à l’adolefcent 
d’être fidele , d’être fûr dans la fociété , & di’y rel- 
peder les fecrets d’autrui , lorfqu’en Angleterre mê- 
me , le gouvernement , fous le prétexte même lé 
plus frivole , ouvre les lettres des particuliers, & tra- 
hit la confiance publique ? comment fe ftatter de lui 
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infpirer l’horreur de la délation & de refpionnage ^ 
s’il voit les efpions honorés , penfionnés & comblés 
de bienfaits. 

On veut qu’au fbrtir du college , un jeune homme 
fc répande dans le monde , qu’il s’y rende agréable , 
qu’il y foit toujours chafte : eft-ce au moment où 
le befoin d’aimer fe fait le plus vivement fentir , 
qu’infenfible aux attraits des femmes (i) , un jeune 
homme peut vivre fans defir au milieu d’elles ? la 
ftupidité paternelle s’imagineroit- elle , lorfque le 
gouvernement fait bâtir des falles d’opéra ; lorfque 
l’ufage en ouvre l’entrée à la jeuneffe , que , jaloufe 
de fa virginité , elle voie toujours d’un œil indiffé- 
rent un fpeélacle où les tranfports , les plaifîrs & 
le pouvoir de l’amour , font peints des plus vives 
couleurs , &t où cette pafîion pénétré dans les âmes 
par les organes de tous les fens (i) ? 


(i) Je fuppofe qti’on voulût réellement attiédir dans 
les jeunes gens les deùrs de l’amour ; que faire ? infti- 
tuer des exercices violents , &/cn infpirer le goût à la 
jeuneffe. _ L’exercice eft en ce genre le fermon le plus ' 
cflicace. Plus on tranfpire , plus on dépenfc d’efprits ani- 
maux , moins il refle de force pour l’amour. La froideur 
& rindifférence des fauvages du Canada tiennent à la 
fatigue & à l'épuifement éprouvés dans des chaffes lon- 
gues & pénbiles. 

(a) Qu’on ne conclue point de ce texte , que je veuille 
détruire les falles d’opéra ou de la comédie. Je ne con- 
damne ici que la contradiâion entre nos ufages & les 
préceptes aâuels de notre morale. Je ne fuis ni ennemi 
des fpeâacles, ni fur ce point de l’avis de Mr. RoufTeau. 
Les fpeâacles font, fans contredit , un plaiflr. Or il n’eft 
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Je rtc fînirois pas fi je voulois donner la lifte de 
toutes les contradiéfions de l’éducation européenne , 
& fur- tout de la papifte. Dans le brouillard de Tes 
préceptes , comment reconnoître le fentier de la 
vertu ? le catholique s’en écarte donc fouvent. Aufli 
fans principes fixes à cet égard , c’eft aux pofitions 
où il fe trouve , aux livres , aux amis , & enfin aux 
maitrefies que le hafard lui donne , qu’il doit Tes 
vices ou fes vertus. Mais eft-il un moyen de ren- 
dre l’éducation de l’homme plus indépendante du 
hafard , & comment faire pour y réufiir ? 

enfeigner qut U vrai. L’efreur fe côntredît tou- 
jours : la vérité jamais. 

Ne point abandonner l’éducation des citoyens â 
deux puiftances qui , divifées d’intérét , enfeigne- 
ront toujours deux morales * contradiéloires. 

Il eft temps que fous le titre de faints miniftres de 
la morale , les magiftrats la fondent fur les princi- 
pes fimples , conformes à l’intérét général , & dont 
tous les citoyens puiflent fe former des idées éga- 
lement juftes & précifes. Mais la fimphcité & l’uni- 
formité de ces principes convietidroit-elle aux diffé- 
rentes pallions des hommes ? 

Leurs defirs peuvent être différents ; mais leur 
maniéré de voir eft effentiellement la même : ils 
agiffent mal , & volent bien. Tous nailTent avec l’ef- 
prit jufte ; tous faififfent la vérité , lorfqu’on la leur 
préfente clairement. Quant à la jeuneffe , elle en 


point de plailir qui, dans les mains d’un gouvernement fage, 
ne piiiffe devenir un principe produâif de vertu , lorf- 
quil en eft la récompenfe. 
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eft d’autant plus avide , qu’elle a moins d’habitudes 
à rompre , & d’intérét à voir les objets différents de 
ce qu’ils font* Ce n’eft pas fans peine qu’on parvient 
à faufler l’efprit des jeunes gens. 11 faut pour cet effet 
toute la patience & tout l’art de l’éducation aftuelle: 
encore entrevoient-ils de temps en temps, à la lueur 
de la raifon naturelle , la fauffeté des opinions dont 
on a chargé leur mémoire. Quand en auront-ils dé 
faines ? lorfque le fyfléine religieux fe confondra 
avec le fyftême du bonheur national ; lorfque les re- 
ligions , inftruments habituels de l’ambition facerdo* 
taie f le deviendront de la félicité publique. 
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jD« faujfes Religions* 

mite religion , dit HôbbéS fondée' fur la craiàte 
<Tun pouvoir invifible , ef. un conte qui y avoué £itne 
nation , porte le nom de religion ; déf avoué de cette 
même nation , porte le nom de fuperfiition. Les neuf 
incarnations de Wiftnou font religion aux Indes , 6c 
& conte à Nuremberg. 

Je ne m’autoriferai point de cette définition pour 
nier la vérité de la religion. Si j’en crois ma nour- 
rice & motfî précepteur , toute, autre religion eft 
fauffe : la mienne feule eft la vraie (i)» Mais eft-elle 
reconnue pour telle par l’univers ? non ; la terre gé- 
mit encore fous une multitude de temples confacrés 
à l’erreur. Il n’en eft aucune qui ne foit la religion 
de quelques contt'ées. ^ 

L’hiftoire des Nuraa , des Zoroaftres , des Maho- 
met , & de tant de fondateurs de cultes modernes , 
nous apprend que toutes les religions peuvent être 
coniidérées comme des inftitutions politiques , qui 


(i) Peut-être cette aflertion paroîtra-t-elle abfurde. Au 
refte, cette abfurdité iti’eA commune avec tous les hom- 
mes. Ce ridicule en mol , comme en eux , eft l’effet de 
l’orgueil. Si chacun croit fa religion la meilleure , c’eft 
que chacun fe dit : Qui ne ptnfe pas comme moi a tort. Je 
le dis donc comme les autres. 

Tome 111. D 
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ont une grande influence fur le bonheur des natiot»; 
Je penfe donc , puifque refprit humain produit en- 
core de temps en temps des religions nouvelles , 
qu’il efi important, pour les rendre le moins mal- 
faifantes poflible, d’indiquer le plan à fuivre dans 
leur création. 

Toutes les religions font faufles, à l’exception de 
^ religion chrétienne ; mûs je ne la confonds pas 
avec le papifme. 
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CHAPITRE XII. 

Le Papifme efi tCinft-itution humaine. 

Le papifme n’eil, aux yeux d’un homme fenfé j 
qu’une pure idolâtrie * ap. L’ëglilê romaine n’y, 
voyoit fans doute qu’une inftitution humaine, lodP* 
qu’elle faifoit de cette religion un ufage fcandaleux ^ 
un infiniment de fon avarice & de fà grandeur ; 
qu’elle s’en fervoit pour favorifer les projets cri» 
mineb des papes , &c légitimer leur avidité Sc leur 
ambition. Mais ces imputations , difent les papilles ^ 
font calomnieufes. 

Pour en prouver la vérité , je demande s’il eft 
vraifemblable que des chefs d’ordres monaftiques re» 
gardaffent la religion comme divine , Ibrfque, pour 
enrichir eux & leurs couvents , ils défendoient aux 
moines d’enterrer en terre fàinte quiconque mouroic 
fans leur rien lailTer ; s’ils étoient eux-mémes dupes 
d’une croyance publiquement profelTée , lorfqu’ib fo 
rendoient* 30 propriétaires des biens qu’en quali« 
té d’économes des pauvres, *ib dévoient leur diflri- 
buer ; fi les papes croyoient réellement pratiquer la 
juftice & l’humilité , lorfqu’ib fe déclaroient les dif* 
tributeurs des royaumes de l’Amérique, fur lefqueb 
ib n’avoient aucun droit ; lorfque , par une ligne de 
démarcation , ib partageoient cette partie du mon» 
de * 3 1 entre les Efpagnob 6t les Portugais ; lorf* 
qu’ils prétendoient enfin commander aux princes, 
ordonner de leur temporel , 6c difpofer arbitrairçt 
ment des couronnes. ‘ 
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O paplftes ! examinez quelle fut en tous les lîe^ 
des la conduite de votre églife ! Eut-elle intérêt 
d’entretenir garnifon romaine dans tous les empi- 
res y de s’attacher un grand nombre d’hommes ? 
( c’eft l’intérêt de foute fefte ambitieufe. ) Elle ins- 
titua un grand nombre d’ordres religieux ; fît cons- 
truire & tenter un grand nombre de monafleres ; eut 
enfin l’adreffe de faire foudoyer cette milice ecclé-» 
üaflique par les nations même où elle l’établifToit. ' 

Le mênte motif lui faifant defirer la multiplica- 
tion du clergé féculier, elle multiplia les facrements; 
& les peuples y pour fe les faire adminiflrer, furent 
forcés d’augmenter le nombre de leurs prêtres. Il 
égala bientôt celui des Sauterelles de l’Egypte. -Com- 
me elles , ils dévorèrent les moifTons; & ces prêtres 
fëculiers réguliers , furent entretenus aux dépens 
des nations catholiques. Pour lier ces prêtres plus 
étroitement à Ses intérêts, & jouir fans partage de 
leur afTeélion , l’églife voulut encore que célibatai- 
res forcés, ils véculTent fans femmes, fans enfants; 
mais, d’ailleurs, dans un luxe & une aifance qui , de 
jour en jour , leur rendit leur état plus cher. Ce 
n’eft pas tout: pour accroître encore & fa richefle 
& fon pouvoir , l’égliftf romaine tenta y fous le nom 
du denier St. Pierre , ou autre , de lever des impôts 
dans tous les royaumes. Elle ouvrit y à cet effet, une 
banque entre le ciel & la terre , & fit , fous le nom 
d’indulgences , payer argent comptant dans ce mon- 
de, des billets à ordre direêlement tirés fur le Paradis. 
' Or , lorfqu’en tous les fiecles on voit le facerdo- 
Ce facrifier conffamment la vertu au defir de la gran- 
deur &£ de la richelfe : lorfqu’en étudiant l’hidoire 
des papes j^^e leur politique , de leur ambition , de 
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leurs mœurs , enfin de leur conduite , on la trouve 
ü différente de celle prefcrite par l’évangile , com- 
ment imaginer que les chefs de cette religion aient 
vu en elle autre chofe qu’un moyen d’envahir la 
puiffance & les tréfors de la terre * 31 ? D'après 
les mœurs & la conduite des moines ^ du clergé Sc 
des pontifes , un réformé peut , je crois , montrer 
pour la juflification de fà croyance, & l’avantage des 
nations, que le papifmene fut jamais qü*une inftitu- 
tion humaine. Mais pourquoi les religions n’ont-elles 
éié jufqu’à préfênt que locales ? feroit-il poffiblq 
d'en concevoir une qui devint univerfelle ? 
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CHAPITRE XIII. 

De la. Religion univerfelle. 


XJ^ne religion univerfdle ne peut être fondée que 
fur des principes éternels , invariables , &; qui , fuf- 
ceptibles comme les propofîtions de la géométrie , 
des démondrations les plus rigoureufes , foient pui- 
fées dans la nature de l’homme & des chofes, Eft- 
il de tels principes , & ces principes connus peu- 
vent-ils également convenir à toutes les nations ? 
oui , fans doute : & s’ils varient , ce n’eft que dans 
quelques-unes de leurs applications aux contrées 
différentes où le hafard place les divers peuples. 

Mais entre les principes ou loix convenables k 
toutes les fociétés , quelle eft la première & la 
plus fâcrée ? celle qui promet à chacun la propriété 
de fes biens , de fa vie & de fa liberté. 

Eft-on propriétaire incertain de fa terre? on ne 
laboure point fon champ, on ne cultive point fon 
verger. Une nation eft bientôt ravagée 6c détruite 
par la famine. Eft-on propriétaire incertain de fa vie 
6c de fa liberté l’homme toujours en crainte eft 
fans courage 6c fans Induftrie : uniquement occupé 
de fâ confervation perfonnelle 6c reflerré en lui- 
jnéme, il ne porte point fes vues au dehors, le 
bien public l’intérefle peu ; il n’étudie point la fcien- 
ce de l’homme ; il n’en obferve ni les defirs , ni les 
palfions. Ce n’eft cependant que dans cette connoifr 
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fance préliminaire qu’on peut puifer celle des loix 
les plus conformes au bien public. 

Par quelle fatalité de telles loix li néceiTaires aux 
fociétés , leur font>elles encore inconnues ? pourquoi 
le ciel ne les leur a-t*il pas révélées ? le ciel , ré- 
pondrai-je f a voulu que l’homme par fa raifon coo- 
pérât â fon bonheur , & que dans les fociétés nom- 
breufes * 33 le chef-d’œuvre d’une excellente lé- 
gislation fût comme celui des autres feiences , le pro- 
duit de l’expérience & du génie. 

Dieu â dit â Phomme, je t’ai créé , je t’ai donnée 
cinq fens, je t’ai doué de mémoire, & par con- 
léquent, de raifon. J’ai voulu que ta raifon d’abord 
éguifée par le befoin , éclairée enfuite par l’expé- 
rience , pourvût à ta nourriture , t’apprît à fécon- 
der la terre , à perfeélionner les inftruments du la- 
bourage , de l’agriculture , enfin toutes les fciencex 
de première nécef&té : j’ai voulu que, cultivant 
cette même raifon , tu parvinfTes à la connoiffance 
de mes volontés morales , c’eft-à-dire , de tes de- 
voirs envers la fociété, des moyens d’y maintenir 
l’ordre , enfin à la connoiffance de la meilleure lé- 
gislation pofUble. 

Voilà le feul culte auquel je veux que l^omme 
s’élève, le feul qui puiffe devenir univeriel, le feul 
digne d’un Dieu , & qui foit marqué de fon fceaa 
& de celui de b vérité. Tout autre culte porte l’em- 
preinte de l’hortime , de la fourberie du menfonV 
ge. La volonté d’un Dieu jufte &c bon , c’eft qqe- 
les fils de la terre foient heureux, & qu’ils jouiffent 
de tous les plaifirs compatibles avec le bien public^ 

Tel eft le vrai culte , celui que la philofophie doit 
lévéler aux nations. Nuis autres faints dans une 

D4 
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telle reUgion que les bienfaiteurs de l’humanité, que 
les Licurgue , les Solon , les Sydney , (jue les inven- 
teufs'dé' quelque art j de quelque plaifir'- nouveau , 
mais' conforme à l’intérêt général -î mils autres ré« 
jSrduvés, au contraire,' que les nia tfaitèürs envers 
lâ fociété & les attràbilaires ennemis de fes plaillrs. 

Les prêtres feront -ils un jour les apôtres d’une 
telle 'religion ? l’intérêt le leur défend. Les nuages 
fépandus fur les principes de la morale & de la lé- 
gislation , ( qui ne font effentiellement que la même 
Icience ) y ont été amoncelés par leur politique. 
Ce n’eft plus déformais que fur la deftruélion de la 
plupart des religions, qu’on peut, dans les empires, 
jfetter les fondements d’une morale laine. Plût à 
Dieu que les prêtres fufceptibles d’une ambition 
ncfble, enflent cherché dans les principes conftitu- 
tifs de l’homme, les loix invariables fur lefquelles 
la nature & le ciel veulent qu’on édifie le bonheur 
des fociétés ! Plût à Dieu que les fyftêmçs religieux- 
puflent devenir le Palladium de la félicité publique l 
c’eft aux prêtres qu’on en confieroit la garde. Ils 
jouiroient d’une gloire & d^une grandeur fondée 
fur la reconnoilTance publique. Ils pourroient fe dire 
chaque jour , c’eft par nous que les mortels font 
heureux. Une telle grandeur , une gloire aufli du- 
rable ,' leur paroît vHe & méprifable. Vous pouviez, 
Ô miniftres des autels ! devenir les idoles des hom- 
mes éclairés & vertueux ! vous avez préféré dei 
commander à des fuperftitieux & à des efclaves : 
vous vous êtes rendus odieux aux bons citoyens , 
parce que vous êtes la plaie des nations , l’inftru- 
ment de leur malheur & les deftruéleurs de la vraie. 
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La morale fondée fur des principes vrais , eft la feul« 
vraie religion. Cependant s’il étoit des hommes dont 
la crédulité avide * 34^ nç trouvât fe fatisfjtire 
que dans une religion myflérieufe ; que les amis du 
mçrveilleux fâchent , du moins parmi les religions 
de cette efpeçe, quelle ed celle dont rétt^blifTement 
feroit le moins funefte aux nations. 
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CHAPIT RE XIV. 

Dts conditions fans lefquelUs une religion e(l 
defiruclive du bonheur national. 


TJne religion intolérante, une religion dont le 
culte exige une dépenfe conlidérable , eft , fans con- 
tredit , une religion nuifible. Il faut qu’à la longue 
fon intolérance dépeuple l’empire , que fon culte 
trop coûteux le ruine * 35. Il eft des royaumes ca- 
tholiques où l’on compte à peu près quinze mille 
couvents , douze mille prieurés , quinze mille cha- 
pelles , treize cents abbayes , quatre-vingt-dix mille 
prêtres employés à deflervir quarante-cinq mille pa- 
roifles ; où l’on compte , en outre , une infinité 
d’abbés , de féminariftes & d’eccléfiaftiques de toute 
efpece. Leur nombre total compofe au moins celui 
de trois cents mille hommes. Leur dépenfe (i) fuffi- 


(i) Dans tout pays où l’on comptera 300.000 tant 
oirés qu’évêques , prélats , moines , prêtres , chanoi- 
nes , &c ; il faut qu’en logement , chauffage , nourriture , 
vêtement, &c, chaque prêtre, l’un portant l’autre, coûte 
au moins par jour un écu à l’état. Or , pour fubvenir à 
cet entretien , quelles femmes prodigieufes en fonds de 
terres , rentes , dîmes , penfions , impôts de melTes , conf- 
truâluns de bâtiments , réparations de presbytères &de 
chapelles , fonds de jardins , tréfors de paroifTes & de 
confrairies , ornements d’églife , argenterie , aumônes , 
louages de chaifes , b&ptèmes , offrandes , mariages , ea> 
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roit à l’entretien d’une marine & d’une armée de 
terre formidable. Une religion auffi à charge à un 
état *36, ne peut être long-temps la religion d’un 
empire éclairé & policé * 37. Un peuple qui s’y fou- 
met , ne travaille plus que pour l’entretien du luxe 
& de l’aifànce des prêtres , 6c chacun des citoyens 
n’eft qu’un ferf du facerdoce. 

Pour être bonne , il faut qu’une religion foit , ÔC 


terrements , fervices , quêtes , dirpenfes , honoraires de 
prédicateurs , miffions , &c , le facerdoce ne leve-t>il pat 
fur une nation ? 

En dîmes feules le clergé tire des terres cultivées d’un 
royaume prefqu’autam de produit que tous fes proprié- 
taires. En France l’arpent de terre labourable loué fix ou 
fept livres , rapporte à peu prés vingt ou vingt -deux 
jninots de bled à quatre au feptier. Le prêtre pour fa 
dîme en récolte deux. Le prix de ces deux minots peut 
être bon au mal an , évalué à neuf ou dix livres. Le 
prêtre récolte en fus 50 bottes de paille eflixnées 6 livres. 
Plus la dime de l’avoine & de fa paille eAimées 40 ou 
50 fols. Total , 17 livret 10 fous que le prêtre tire en 
trois ans du même arpent de terre , dçnt le propriétaire 
ne tire que 18 ou 21 livres « & fur laquelle fomme ce 
propriéuire eft obligé de payer le dixième * d’entretenir 
fa ferme , de fupporter les non-valeurs , les banqueroutes 
du fermier & les corvées. 

D’après ce calcul qu’on juge de l’immenfe richefle 
des prêtres. En réduit-on le nombre à 200,000 mille i 
leur entretien monteroit encore à 600,000 livres par 
jour , & , par conféquent , à deux cents dix millions par 
an. Or , quelle flotte & quelle armée de terre ne fou- 
doieroit • on pas avec cette fomme ? un gouvernement 
iage ne peut donc s’iniéreflçr à la coofervation d’une 
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peu coûteufe* 3S & tolérante. 11 faut que fon clergé 
ne puilTe rien fur le citoyen. La crainte du prêtre 
dégrade refprit 6c Famé, abrutit l’un, avilit l’autre. 
Armera-t-on toujours d’un glaive les miniftres des 
autels ? ignore-t-on .les barbaries commifes par leur 
intolérance ? que de fang répandu par elle ! la terre 
en eft encore abreuvée. Pour affurer la paix des na- 
tions, ce n’eft point affez de la tolérance civile. 


religion (i difpendieufe & ft à charge aux fujets. En Au- 
triche , en Efpagne , en Bavière , & peut - être même en 
France , les prêtres ( dêduêbon faite des intérêts payés 
aux rentiers ) font plus riches que les fouverains. 

Quel remede à cet abus ? il n’en eft qu’un : c’eft de 
diminuer le nombre des prêtres ; mais il eft des religions 
( telle eft la catholique ) dont le culte en fuppoiê un 
grand nombre. Il faut en ce cas changer ce culte , & du 
moins diminuer le nombre des iâcremens. Moins il y aura 
de prêtres , moins il faudra de fonds pour leur entre- 
tien. Mais ces fonds font facrés. Pourquoi ? feroit - ce 
parce qu’ils font en partie uftirpés fur les pauvres ? le 
clergé n’en eft que dépofitaire. Il ne peut donc prélevei; 
iiir ces mêmes biens que les gages abfolument néceftaires à 
l’entretien des adminiftrateurs. J’obferverai même à ce fujet 
que la puifiance temporelle ét,anf fpécialement chargée de 
veiller au bonheur temporel des peuples , elle a droit de 
fe charger elle-même de l'adminiftration des legs faits à 
l’indigence , & de rentrer dans tous les fonds que les 
moines ont volé aux pauvres. Mais quel ufage en faire î. 
les employer exaâement au foulagement des malheureux , 
fbit par des aumônes , foit par des diminutions d’impôts , 
foit par l’acquifttion de petits domaines , qui , diftribués 
à ceux que leur mifere en a dépouillés , les rendroit ci- 
toyens, en les rendant propriétaires. 
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L’ecclëfîaftique doit concourir au même but. Tout 
dogme eft un germe de difcorde &c de crime jetté 
entre les hommes. Quelle eft la religion vraiment 
tolérante ^ celle , ou qui n’a , comme la païenne ^ 
aucun dogme, ou qui fe réduit, comme celle des 
philofophes , à une morale faine 6c élevée , qui , (ans 
doute , fera un jour la religion de l’univers. 

Il faut , de plus , qu’une religion foit douce & hu'* 
maine ; que fes cérémonies n’aient rien de trille 6c 
de févere ; qu’elle préfente par-tout des fpeélacles 
pompeux 6c des fêtes * 39 agréables ; que fon culte 
excite des pallions ,. mais des paffions dirigées au bien 
général ; la religion qui lei étoude produit des Ta- 
lapoins , des Bonzes , des Bramines , 6c jamais de 
héros, d'hommes illullres & de grands citoyens. 

Une religion ell-elle gaie ? fa gaieté fuppofe une 
noble confiance dans la bonté de l’Etre fuprêmek 
Pourquoi en faire un tyran oriental, lui faire punir 
des fautes légères par des châtiments éternels.-^ Pour- 
quoi mettre ainli le nom de la divinité au bas du 
portrait du diable ? Pourquoi comprimer les ajnes 
ibus le poids de la crainte , brifer leurs relfoiitsj^ Qc 
d’un adorateur de Jéfus faire un efclave vil ’éç pu- 
fillanime? ce font les ifiédiants .qui peign/entl Dieu 
méchant. Qu’ell-ce qué leur dévotion i’ un , yodle à 
leurs crimes. • m ,.-Jy 

Une religion s’écqrte dp but politique jqu’ellç (e 
propofe , lorfque l’hommo juHe » hunuia Opyers. fes 
femblables ; lorfque / l’homoae dillingaé pan fes, ta- 
lents & fes vertus , n’eft point afluré de la faveur 
du ciel; lorfqu’un defir momentané ,> un, mouve- 
ment de colere , ou roRÛf&on d’une melTey peut à 
jamais l’en priver, r . . : 
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Que les rëcorapenfes céleftes ne foient point dans 
une religion le prix de quelques pratiques minutieu- 
Tes , qui donnent des idées petites de l’éternel , Sc 
fauifes de la vertu : de telles récompenfes ne doi- 
vent point s’obtenir par le jeûne , le cilice , l’obéif- 
Tance aveugle la difcipline. 

L’homme qui place ces pratiques au nombre des 
vertus , y peut placer aulli l’art de fauter , de dan- 
fer , de voltiger fur la corde. Qu’importe aux nations 
qu’un jeune homme fe feffe , ou faffe le faut pé- 
rilleux. 

Si l’on a jadis divinifé la ûevre , pourquoi n’a- 
•t-on pas encore divinifé le bien public ? pourquoi ce 
Dieu n’a-t'il pas encore fon culte , fon temple 6c 
fes prêtres * 40 ? Par quelle railbn enfin faire une 
vertu fublime de l’abnégation de foi-même ? l’hu- 
manité eft dans l’homme la feule vertu vraiment 
fublime : c’eft la première & peut-être la feule que 
les religions doivent infpireraïur hommes; elle ren- 
ferme en elle prefque toutes les autres. 

Qu’au couvent l’on ait l’humilité en vénération : 
à la bonne heure. Elle favorife la vileté 6c la pa- 
reire*4i monaftique. Mais cette humilité doit - elle 
être la vertu d’un peuple ? non : le noble orgueil 
fut toujours celle d’une nation célébré. C’eftle mé- 
pris des Grecs 6 c des Romains pour les peuples ef- 
claves; c’eft le fentiment jufte 6 c fier de leurs for- 
ces 6 c de leur courage , qui , concurremment avec 
kurs loix , leur fournit l’univers. L’orgueil , dira- 
t-on , attache l’homme à la terre. Tant mieux : l’or- 
gueil a donc fon utilité. Loin de combattre , que la 
religion fortifie dans l’homme l’attachement aux cho- 
fes terre^es : guc tout citoyen- s’QCCupe du bonr 
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heur, de la gloire & de la puilTance de fa patrie : 
que la religion panëgyrifte de toute aflion confor* 
me à l’avantage du plus grand nombre, lànélifie 
tout établilTement utile , 6c ne le détruife jamais. 
Que l’intérêt des puiflances fpirituelle 6c tempo> 
relie Toit un 6c toujours le même : que ces deux 
puilTances foient réunies comme à Rome, dans les 
mains des magiftrats * 41 : que la voix du ciel (bit 
déformab celle du bien public ; 6c que les oracles 
des dieux confirment toute loi avantageule au 
peuple. 
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.CHAPITRE XV. 

Parmi Us fauffes Religions quelUs ont ht Us moins 
nuiJîbUs au bonheur des focUtés ^ 

L a première que je cite , c’eft la religion païenne. 
Mais , lors de fon inftitution 4 cette prétendue reli- 
gion n’étoit proprement que le fyftême allégorifé de 
la nature. Saturne étoit le temps , Cérès la matière , 
Jupiter l’efprit générateur * 43 ^ Toutes les fables de 
la mythologie n’étoient que les emblèmes de quel- 
ques principes de la nature. En la confidérant com- 
me fyftême religieux , étoit-il fi abfurde (i) d’ho- 
norer fous divers noms léS différents attributs» de là' 
divinité } 

Dans les temples de Minerve , de Vénus , dé 
Mars , d’Apollon & de la Fortune , qu’adoroit-on ? 
Jupiter, tour-à-itour confidéré comme lige, comme 
beau , comme fort , comme éclai'-ant &c fécondant 
l’univers. Eft-il pltis raifonnàblé d’édifier fous les 
noms de St. Euftache , de St. Martin ou de St. 
Roch , des églifes k l’Etre fuprême ? mais les païens 
s’agenouilloient devant des ftatues de bois ou de 
pierre. Les catholiques en font autant ; fi l’on 
en juge par les lignes extérieurs , ils ont fouvent 


(1) Nous Tommes étonnés de l’abTurdité de la religion 
païenne. Celle de la religion papille étonnera bien da- 
vantage un jour la poftérité. 

pour 
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pour leurs faims plus de vénération que pour l’Ef 
ternel. 

Au refte , je veux que la religion païenne ait été 
réellement la plus abfurde : c eft ün tort à une reli- 
gion d’être abfurde : fon abftirdité peut avoir des 
conlequences funeftes. Cependant ce tort n’eft pas 
le plus grand de tous , fi fes principes ne font 
pas entièrement deftruélifs du bonheur public , 6c 
que fes maximes puUTent s’accorder avec les loix 
& l’utilité géiftrale , c’eft encore la moins mauvaife 
de toutes. 

Telle étoit la religion païenne. Jamais d’obdacles 
ipis par elle aux projets d’un législateur patriote. 
Elle étoit fans dognies , pàr cônféquent humaine 
tolérante. Nulle difputé , nulle guerre entre fes fec- 
tateurs que ne pût prévenir l’attention la plus lé- 
gère des magillrats. Son culte , d'ailleurs , n’exigeoit 
point un grand nombre de prêtres , & n’étoit point 
hécelTairement à charge à l’état. 

Les dieux Lares & domeftiques fufHfoient à la dé^ 
votion journalière des particuliers. Quelques tem- 
ples élevés dans de grandes villes , quelques colle:* 
ges de prêtres, quelques fêtes pompeufes fuflifoient 
à la dévotion nationale. Ces fêtes célébrées dans 
les temps où la celTation des travaux de la campa- 
gne permet à fes habitants de fe rendre dans les vil- 
les , devenoient pour eux des plailirs. Quelque 
magnifiques que fuflent ces fêtes , elles étoient ra- 
res, &, par cônféquent, peu difpendieüfes. La re- 
ligion païenne n’avoit donc efTentiellement aucun 
des inconvénients du papifme. 

- Cette religion des fens étoit d’ailleurs' la plu4 
faite pour dés hommes , la plus propre ù produiré 

Tome llU E 
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cës impreflions fortes, qu’il eft quelquefois nëce^Ta^ 
re au législateur de pouvoir exciter en eux. Par elle 
l’imagination toujours tenue en aftion foumettoit 
la nature entière à l’empire de la poéfie , vivifioit 
toutes les parties de l’univers , animoit tout. Le fom- 
met des montagnes, l’étendue des plaines , l’épaif- 
feur des forêts , la fource des ruiffeaux , la profon- 
deur des mers , étoierit par elle peuplés d’Oréades , 
de Faunes , de Nappées , de Hamadriades , de Tri- 
tons , de Néréides. Les dieux & les déelïes vivoient 
en fociété avec les mortels , prenoient part à leurs 
fêtes, 'à leurs guerres , à leurs amours. Neptune al- 
loit foirper chez le roi d’Ethiopie. Les belles &c les 
héros s’affeyoient parmi les dieux; Latone avoit 
fes 'autels ; Hercule déifié époufoit Héhé. Les hé- 
ros moins célébrés habitoient les champs & les bo- 
cages de l’Elifée. Ces champs embellis depuis par 
l’hnagination brûlante du prophète qui y tranfporta 
les Houris, étoient le féjour des gueniers &.des 
hommes illuftres en tous les genres. C’eft là qu’A- 
chille, Patrocle, Ajax , Agameranon & tous les 
guerriers qui combattoient fous les murs de Troye, 
s’occupoient encore d’exercices militaires r c’eft là 
que les.Pindare &c les Hoinere 'célebroient encore 
les jeux Olympiques & les exploits des Grecs. ’ 

- L’elî>ecc d’exercice Sc de chant qui, fur la terre, 
avoit fait l’occüpation des héros & des poètes , tous 
les goûts enfin qy’üs y avoient contradés , les fui- 
volent encore dans les enfers. Leur mort n’étoit 
proprement qu’une prolongation de leur vie. 

Cette religion donnée , quel devoir être le defir 
le plus vif, l’intérêt le plus puiftant des païens? ce- 
lui de fervir leur patrie par leurs talents , leur cou* 
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fàge , leur intégrité , leur générofité & leurs vertus* 
Il étoit important pour eux de fe rendre cher à ceuJÉ 
avec qui ils dévoient dans les enfers continuer de 
vivre après leur mort. Loin d’étoufler l’enthoufial- 
me qu’une législation fage donne pour la vertu 6c 
les talents , cette religion l’excitolt encore. Convain- 
cus de l’utilité des pallions , les anciens législateurs 
ne fe propofoient point de les étouffer. Que trou- 
ver chez un peuple fans defir ? font-ce des commer- 
çants, des capitaines, des foldats , des hommes _dô 
lettres , des minilires habiles ? non : mais des irpinçs. 

Un peuple fans indullrie , fans courage, farts ri- 
cheffes , fans fcience , ell l’efclave né de fout 'vôi- 
lin alTez audacieux pour lui donner des fers. 11 faut 
des pallions aux hommes ; & la religion païenne 
n’en éteignoit point en eux le leu lacré & vivifiant* 
Peut-être cfelle des Scandinaves, peu différente de 
celle des Grées Sc des Romains, portoît-elle encore 
plus efficacement les hommes à la vertu. La répu- 
tation étoit le dieu de ces peuples. C’étoit dé ce 
feul dieu que les citoyens attendoient leur récom- 
penfe. Chacun voulolt être le fils de la répiltation. 
Chacun honoroit dans les Bardes les dillributeurs 
de la gloire & les prêtres du temple de la Renom- 
mée (i). Le lilence des Bardes étoit redouté des 
, guerriers & des princes mêmes. Le mépris étoit la 

1,11 I — —I — I .*» I * I ■ I l 11 . , i , . , I- I . 

(i) L’avantage de cette religion fur les autres eft inap- 
préciable : elle ne récompenfe que les talents & les ac- 
tions utiles à la patrie : & le paradis eft dans les autres 
le prix du jeûne , de la retraite , de la macération & d«> 
vertus auffi folles qu’inutiles à la fociété. 

£ 1 
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partage de quiconque n’étoit pas fils de la R^putâ- 
tion. Le lang.'fge de la flatterie étoit alors inconnu 
aux poëtes. Séveres & incorruptibles habitants d’un’ 
pays libre, ils ne s’étoient point encore avilis par 
la baffefle de leurs éloges. Nul d’entre eux n’eût 
ôfé célébrer un nom que l’eftifiie publique n’eût pas 
déjà confacré. Pour obtenir cette eftime , il falloir 
avoir rendu des fèrvices à la patrie. Le defir reli- 
gieux 6c vif d’une renommée immortelfe excitoit 
donc les hommes à s’illuftrer par leurs talents 6c 
leurs, vertus. Que d^avantages une telle religion 
plus pure, d’ailleurs, que la païenne, ne pourroit- 
elle pas procurer à une nation. 

Mais comment établir cette religion dans une fo- 
ciété déjà formée ? on fait quel eft l’attachement 
du peuple pour fon culte , pour fes dieux aftuels , 
6c fon horreur pour un culte nouveau. Quel moyen 
de changer à cet égard les opinions reçues ? 

Ce moyen eft peut-être plus facile qu’on ne pen- 
le. Que chez un peuple la raifon foit tolérée , elle 
fubftituera la religion de la Renommée à toute au- 
tre. N’y fubftituât-elle que le déifme , quel bien 
n’aurott-elle pas fait à. l’humanité ! mais le culte' 
rendu à la divinité fe conferveroit-il long- temps 
pur ? le peuple eft groflîer : la fuperftition eft la 
religion. Les temples élevés d’abord à l’Eternel, fe- 
roient bientôt confacrés à fes diverfes perfefïions ^ 
l’ignorance en feroit autant des dieux. Soit ; 6c 
jufques-là que le magiftrat la laiflfe faire. Mais , qu’ar- 
rivée à ce terme , ce même magiftrat , attentif à di- 
riger la marche de l’ignorance, 6c fur-tout de la 
fuperftition , ne la perde point de vue ; qu’il la re- 
eonnoifte, quelque forme qu’elle prenne ; qu’il s’opj 
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pofe à rëtablifTement de tout dogme, de tous prin- 
cipes contraires à ceux d’ùne bonne morale ; c’eft- 
à-dire« à Tutilité publique. 

Tout homme cft jaloux de fa gloire. Un magif- 
trat , comme à Rome , réunit il en fa perfonne Is 
double emploi de fénateur & de miniftre dés au- 
tels * 44 » l« prêtre fera toujours en lui fubordonné 
au fénateur, la religion toujours fubnrdonnée au 
bonheur public. 

L’abbé de St- Pierre l’a dit ; le prêtre ne peut 
être réellement utile , qu’en qualité d’officier de , 
morale. Or , qui mieux que le magiffrat peut rem- 
plir cette noble fonftiort ? Qui mieux que lui peut 
faire fendr , & les motifs d’intérêt général fur lef- 
quels font fondées les loix particulières , & l’indif- 
folubilité du lien qui unit le bonheur des individus 
au bonheur général. 

Quelle puiffance n’auroit pas lur les elprits une 
inff ruéfion morale donnée par un fénat ? avec quels 
refpe^s les- peuples n’en recevroient-ils pas les dér 
cifions ? c’eft uniquement du corps législatif qu’on 
peut attendre une religion bienfaifanté , & qui, d’ail- 
leurs, peu coûieufe & tolérante , n*offHroit que des 
idées grandes 6ç nobles de la divinité , n’allumeroit 
dans les âmes que l’amour des talents ëc des ver- 
tus , n’auroit enfin , comme la lé^slatipn, que la 
félicité des peuples pour objet. 

Que dçs magiffrats éclairés fcient revêtus de I4 
puiffance temporelle 6c fpirituelle , toute contradicr 
tion entre les préceptes religieux & patriotiques dif- 
paroitra : tous les citoyens adopteront les mêmes 
principes de moralp, & fe formeront la même idée 
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d’une fcience, dont il eft fi important que tous 
(oient également infiruits. 

Peut-être s’écoulera-t-il plufieurs fiecles avant de i 
faire dans les faufies religions les changements 
qu’exige le bonheur de l’humanité. Qu’arrivera-t-il 
julqu’à cç moment ? que les hommes n’auront que 
des idées confufçs de la morale ; idées qu’ils de- 
vront à la différence de leurs pofitions & au ha- 
fard , qui ne plaçant jamais deux hommes précifé- 
ynent dans le même concours de circonftances , ne 
leur permettra jamais de recevoir les mêmes infi^ 
truffions & d’acquérir les mêmes idées. D’où je 
çonclus que l’inégalité aéluelle apperçue entre l’efi- 
prit des divers hommes , ne peut être regardée 
çomme une preuve dç Içur inégale aptitude à eq 
ftvoir. 
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NOTES. 

I . L a fcience de l’homme efl la fcience des fages. Les 
intrigants fe croient à cet égard fort fupéricurs au phllo- 
fophe. Ils connoilfent en effet mieux que lui la cotterie 
du miniffre : ils conçoivent en conféquenca la plus haute 
idée de leur mérite. Sont-ils curieux de l’apprécier ? qu’ils 
écrivent fur l’homme , qu’ils publient leurs penfées ; tk le 
cas qu’en fera le public, leur apprendra celui qu’ils doi- 
vent en faire eux - mêmes. 

2. Le miniffre connoit mieux que le philofophe le dé- 
tail des affaires. Ses connoiflances en ce genre font plus 
étendues ; mais ce dernier a plus le loifir d’étudier le coeur 
humain , & le connoit mieux que le miniffre. L’un & l’au- 
tre par leurs divers genres d’étude font deffinés à s’en- 
tr’éclairer. Que l’homme en place qui veut le bien , fê 
falTc ami & protcéleur des lettres. Avant la defenfe faite 
à Paris de ne plus imprimer que des catéchifmes & des 
almanachs , ce ffit aux brochures multipliées des gens 
inffruits que la France dut le bienfait de l’cxporiatioa 
des grains. Des favants en démontrèrent les avantages. 
Le miniffre qui fe trouvoit alors à la tête des finances» 
profita de leurs lumières. 

3. A quelque degré de perfeôion qu'on portât l’édu- 
cation, qu’on n’imagine cependant pas qu’on fît des gens 
de génie de tous les hommes à portée de la recevoir. On 
peut par fon fecours exciter l’émulation des citoyens , 
les habituer à l’attention , ouvrir leurs coeurs à l’huma- 
nité, leur efprit à la vérité , faire enfin de tous les ci- 
toyens , fl non des gens de génie , du moins des gens 
d’efprit & de fens. Mais , comme je le prouverai dans la 
fuite de cet ouvrage , c’eff tout ce que peut la fcience 
perfeélionnéf de l’éducation , 6 i c'eff affÎL-z. Une nation gé- 
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néralement compofée de pareils hooimes , feroh , ftos 

contredit , la première de l’univers. 

4. A Vienne , à Paris , à Lisbonne , & dans tous lef 
pays catholiques , on permet la vente des opéras , des 
comédies , des romans , & même de quelques bons livres 
de géométrie & de m^<lccine. En tout autre genre l'ou- 
vrage fupérieur & réputé tel du ^refte de l’Europe , eft 
un ouvrage profcrit. Tels font ceux des Voltaire , des 
Marmontel , des Rouflfeau , des Montefquieu , &c. En 
France l’approbation du cenfeur eft peur l'auteur prefque 
toujours un certificat de fottife. Elle annonce un livre 
fans ennemis , dont on dira d’abord du biçn , parce qu’oi^ 
n’en penfera point , parce qu’il n’excitera point l’envie , 
ne bleftera l’orgueil de perfonne , & ne répétera que ce 
que tout le monde fait. L’éloge général & du moment 
eft prefque toujours exclufif de l'éloge à venir. 

J. Le fcholaftique , dit le proverbe anglois , n’eft qu’uq 
pur âne , qui n’ayant , ni la douceur du vrai chrétien , 
ni la raifon du philofophe , ni l’aftabilité du courtifan , 
n'eft qu’un objet ridicule. 

6. Quelle eft la fcience des fcholaftiques ? celle d’abufer 
des mots & d’en rendre la fignification incertaine. C’étoi| 
par la vertu de certains mots barbares qu’autrefois les 
magiciens édifioient , detruifoient des châteaux enchantés . 
ou du moins leur apparence. Les fcholaftiques, héritiers 
de la puiftance des anciens magiciens , ont , par la vertu 
de certains mots inintelligibles , pareillement doimé l’ap- 
parence d’une fcience aux plus abfurdes rêveries. S’il eft 
Un moyen de détruire leurs enchantements , c’eft de leur 
demander la fignification précife des mots dont ils fe fer- 
vent. Sont - ils forcés d’y attacher des idées nettes le 
charme cefte , Çl le preftige de la fcience difparoît. Qu’on 
fe défie donc de tout écrit où l’on fait trop fréquemment 
ufage du langage de l’école. La langue ufuelle fulHt pref- 
que toujours à quiconque a des idées claires. Qui veut 
inftruire & non duper les hommes , doit parler leur languç. 
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7, H eft peu de pays où l’on étudie la fcience de I4 
piorale & de la politique. On permet rarement aux jeu- 
nes gens d’exercer leur efprit fur des fujets de cette ef- 
pece. Le facerdoce ne veut pas qu’ils contraôent l’habi- 
tude du raifonnement. Le mot raifonnaHt eft aujourd’hui 
devenu fynonyme d'incrédule. Le clergé foupçonne appa- 
remment que les motifs de la foi , comme les petites ailes 
données à Mercure , font trop foibles pour la foutenir 
Pour être philofopht , dit Mallebranche , il faut voir «vi- 
itmment ; ^ pour être fidelt U faut croire aveuglément. Mal- 
lebranche ne s’apperçoit pas que de fon lidele il fait uq 
fot. En effet , en quoi confifte la fottife f à croire fans uq 
motif fufHfant pour croire : on me citera à ce fujct la 
foi du charbonnier. Il étoit dans un cas particulier : U 
parloir à Dieu ; Dieu l’éclairoit intérieurement. Tout hom- 
me qui , fans être ce charbonnier , fe vante d’une foi aveu- 
gle & d’une croyance fur oui dire, eft donc un homme 
enorgueilli de fa fottife. 

8 . Qu’on s’amufe un moment de la peinture d’un ridi- 

cule ; rien de mieux. Tout excellent tableau de cette ef- 
pece fiippofe beaucoup d’efprit dans le peintre qui 1q 
deftine. Que lui doit la fociété? un tribut de reconnoif- 
fance & d’élogps proportionné au mal , dont la délivre 
le ridicule jetté fur tels défauts. Une nation qui mettroit 
de l’importance à ce fervice , fe rendroit elle-même ridi- 
cule. rt Qu’importe , dit un Anglois , que tel bourgeois 
P foit fingulier dans fou humeur, tel petit-maître recher- 
» ché dans fes habits ; que telle coquette enfin foit mi- 
» naudiere J elle peut rougir , blanchir , pioucheter fon 
» vifage , & coucher avec fon amant , fans envahir ma 
» propriété , ou diminuer mon coinmerce. L’ennuyeux 
» froiffement d’un éventail qui s’ouvre & fe referme fans 
» ceffe, n’ébranle point nos conftitutions «. Une nation 
trop oçcupée de la coquetterie d’une femme ou de la 
fatuité d’un pçtit - majtre , ell 4 coup fûr une nation 
frivole. ' ' 
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9. Toutes les nations ont reproché aux François leur 
frivolité. » Si le François , difoit autrefois M. de Saville , 
» eft fi frivole , l’Efpagnol fi grave & fi (uperftitieux , 
» l’Anglois fi férieux & fi profond , c’eft un effet de la 
» différente forme de leur gouvernement. C’eft à Paris 
» que doit fc fixer l’homme curieux de bijoux & de 
w parler fans rien dire : c’eA Madrid & Lisbonne que 
•n doit habiter quiconque aime à fe donner la difeipline 
A 8 c à voir briller fes femblables ; & c’eft à Londres 
» enfin que doit vivre quiconque veut penfer & faire 
J) ufage de la faculté qui diftingue principalement l'homme 
V de la brute. Selon M. de Saville , il n’eft que trois 
» objets dignes de réflexion ; la nature , la religion 8c 
»> le gouvernement «. 

10. Les jéfiiites offrent un exemple frappant du pou- 
voir de l’éducation. Si leur ordre a produit peu d’hom- 
mes de génie dans les arts & les fciences ; s’ils n’ont 
point eu de Newton en phyfique , de Racine dans le 
tragique , d’Huygens en aftronomie , de Potten chymic , 
de Locke , de Bacon , de 'Voltaire , de La Fontaine, 8cc; 
ce n’eft pas que ces religieux ne fe recrutaffent parmi les 
écoliers de leurs colleges , qui annonçoient le plus de 
génie. On fait d’ailleurs que les jéfuites dans le filence 
de leurs maifons , n’étoient diftraits de leurs études par 
aucun foin ; que leur genre de vie enfin étoit le plus fa- 
vorable à l’aquifition des talents. Pourquoi donc ont - ils 
donné fi peu d’hommes illuftres à l’Europe } c’eft qu’en- 
tourés de fanatiques & de fupcrftitieux , un jéfuite ii’ofe 
penfer que d’après fes fiipérieurs ; c’eft que d’ailleurs for- 
cés de s’appliquer quelques années à l’étude des cafuiftes 
te de la théologie , cette étude répugne à la faine raifon , 
& doit la corrompre en lui. Comment conferver fur les 
bancs un çfprit jufte ? l’habitude de le fophiftiquer le 
fauffe. 

J t. Si tous les Savoyards ont, à certains égards, le même 
caraélere , c’eft que le hafard les place dans des difpo- 
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fjtions à peu près femblablcs , & que tous reçoivent à peu 
prés la même éducation. Pourquoi tous font • ils voya« 
geurs ? c’eft qu’il faut de l’argent pour vivre, & qu’ils 
n’en ont point chez eux. Pourquoi font • ils laborieux ? 
c’eft que tous font indigents ; c’eft que fans fecours & 
fans proteftion dans le pays où ils fe tranfplantcnt , ils 
y ont faim , & que le pain ne s’acquiert que par le tra- 
vail. Pourquoi font -ils fideles & aftifs ? c’eft que pour 
être employés de préférence aux nationaux , il faut qu’ils 
les furpaffent en aûivité & fidélité. Pour quelle raifoQ 
enfin font - ils tous économes ? c’eft qu’attachés , comme 
tous les hommes à leur pays natal , ils en fortent gueux 
pour y rentrer riches , & y vivre des épargnes qu’ils 
auront faites. Suppofons donc qu’on eût le plus grand 
intérêt d’infpirer à un jeune homme les vertus du Sa- 
voyard : que faire ? le placer dans la même pofition ; 
confier quelque temps fon éducation au malheur & 
l’indigence. Le befoin & la néceflité font de tous les inf- 
titpteurs les fculs dont les leçons font toujours écou- 
tées , & les confcils toujours efficaces. Mais fi les mœurs 
nationales ne permettent point de leur donner une pa- 
reille éducation , quelle autre y fubftituer ? Je l’ignore : 
nulle qui foit auffi fûre. Il ne faudra donc pas s’étonner 
s’il n’acquiert aucune des vertus qu’on defiroit en lui. 
Qui peut être furpris du peu de fuccés d’une éducation 
infuffifante ? 

lî. Shakcfpear ne jouoit biçn qu’un feul rôle; c’étoit 
le fpeélre dans Hamlet. 

13. Voyez l’extrait du diéllonnaire de Moréri ; l’ex- 
trait de la république des lettres (Janvier 1685); dans 
ce dernier ouvrage on lit cette phrafe. » C’eft à une dame 
» à laquelle on donnoit à Rouen le nom de Mélite, que 
» la France doit le grand Corneille «, C’eft pareillement 
à l’amour que l’Angleterre doit fon célébré Hogarth. 

14. La pibpart des hemmes de génie veulent dès leur 
première jevnefte avoir annoncé ce qu’ils doivent être a 
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c'eA leur manie. Se prétendent-ils d’une race Aipérieur$ 
& celle des autres hommes ? à la bonne heure : qu’on no 
difpute pas fur ce point avec leur vanité : on les fache- 
foit ; mais qu’on ne les en croie pas fur leur parole , on fo 
tromperoit. Rien de plus illufoire & de plus incertain 
que ces premières annonces. Newton & Fontenelle n'é- 
toient que des écoliers médiocres. Les clalTes font peu* 
plées de jolis enfants ; le monde l’eft de fots hommes. 

ij. La vie ou la mort, la faveur ou la difgrace d’uq 
patron décide fouvent de notre état & de nôtre profef* 
fion. Que d’hommes de génie l’on doit à des accidents do 
cette efpece. Le menfonge , la baflelTe & la frivolité re- 
gnent-ils dans une cour? y vit on fans refpeô pour 
vérité , l’humanité & la poAérité ? qui doute qu’une dif- 
grace , une injuftice ne foU quelquefois falutaire au cour- 
tifan , qu’un exil qui lui rappelle ce quo Thomme fe doit 
it lui -même, qui l’enleve à la diilipation de la cour, aq 
yuide de fes converfations , & le force enfin à l’étude 8 c 
Il la méditation , ne puifTe quelquefois occafionner en lui 
le développement des plus grands talents. 

16. M. RoufTeau n’efl point infenfjble ; ^ la preuve 
font les injures même qu’il dit aux femmes. Chacune lui 
peut appliquer ce vers : 

Tout jufqu'à t€S méprit, m‘a prouvé (on a^ur. 

17. M. RoufTeau dans fes ouvrages m’a toujours parq 
moins occupé d’inAruire , que dç féduire fes ielieurs. Tou- 
jours orateur & rarement raifonneur , il oublie que dans 
les difcuflions philofophiques , s’il efl quelquefois permis 
de faire ufage de l’éloquence , c’eA uniquement lorfqu’il 
s’agit de faire vivement fentir toute l’importance d’une 
opinion déjà reconnue pour vraie. Faut-il , par exemple , 
retirer les Athéniens de leur affoupifTement , & les armer 
contre Philippe ? c’eA alors que DémoAhene doit dé- 
ployer toute la force de l’éloquence : mais s’il s’agit d’une 
opinion noimlle , l’examea eo appartient à la difeuffioa. 
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Qui veut alors être éloquent , s'égare. Qui fait H dans 
la chambre des communes d’Angleterre , l’on eA toujours 
alTez attentif à Tufage différent qu’on doit y faire de 
l’éloquence & de l’efprit de dlfcuffion ? 

i8. M. Rouffeau connut à Montmorency M. le mare* 
chai de Luxembourg ; ce feigneur l’aima , honora en lui 
les talents , le protégea , & par cette proteâion acquit 
un droit (ur la reconnoiffanCe de tous les gens de lettres. 
Que les favaiits ne rougifferit point de louer un Grand. 
Pourquoi lui refufer les éloges qu’il ttiérite } oublieroient- 
Ils que fl les nations ont befoin de lumières , les favants' 
6nt befoin de proteâeurs. L’amitié de M. de Luxembourg 
ne put , il eff vrai , fouffraire M. Rouffeau à la perfé- 
éution 3 mais peut-étte le ca^raâere de ce feigneur étoit-il 
fbible ; peut - être l'hypocrilie des méchants eft-elle plus 
puiffante que la proteftion des bons & des Grands. On 
peut ajouter à la louange de M. de Luxembourg , qu’il 
ne prodigua jamais fes bienfaits à ces infeâes de la lit- 
térature qui font la honte de leur proteâeur. Üne faveur 
bannale accordée à ces écrivains médiocres & vils , qui 
s’introduifent par baffeffe dans lâ familiarité d'un Grand , 
fi’eA pas une preuve de fon amour pour les lettres. J’ai vu 
des gens en place s’annonder comme des proteâeurs des fa- 
vants , & s’inftaller en cette qualité Grands maîtres de Tordre 
dis lettrés. Leurs bienfaits trop fou vent prodigués à la médio- 
crité , étoient plus nuifibles aux fclences que ne l’eût été 
leur Indifférence. Des récompenfes mil placées découra- 
gent les vrais talents. En vain , dira-t-on , que le mérite lit- 
téraire ne peut être connu des gens en place , qui l’ai- 
tnent & le recherchent ; le public inAruit leur indiquera 
toujours l’homme qu’ils doivent honorer de leur faveurl 
Le mérite ne fouffre point, & nleA point incognito ex- 
pofé ou fur la paille de la mifere, ou fous le coûteatf 
de la fuperAition. Les Grands, toujours à portée de le fe- 
éourir , peuvent donc toujours prétendre à l’eAime & à la 
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teconnoiffance de la partie du genre humain la plus Cà* 
Vante & la pins éclairée. 

19. Douze ou 15 millions faifis en Efpagne fiir deux 
procureurs jéhiites du Paraguai, prouvent qü’en prêchant 
le détachement des richeflcs, les Jéfuites n’ont jamais été 
dupes de leurs fermons. 

ao. De tous les contes , les plus ridicules font ceui 
que les moines font de leurs fondateurs. Ils difent , par 
exemple, qu’à la Vue d’une biche pourfulvie par des 
»> loups , St. LOmer leur ordonna de s’.irrêfer , ce qu’ils 
1» firent incontinent. Que St. Florent , faute de berger , 

J» ordonna à un ours qu’il rencontra , de mener paîtré 
tt fes brebis , 8c qüe l’ours les mcnoit pa!tre‘ tous les 
i> jours. Que St. François faliioit les oifeauX , leur par- 
ât loit , leur faifoit commandement d’oiiir la parole dé 
iy Dieu, Icfquéls oifeaux entendant parler St. François, 

» fe rejouifibient d’üne façon mcrvcilleufe , allongeant 
* le col , & entr’ouvrant le bec. Que ce même St. Fran- 
j> çois paffa huit jours avec Une cigale , chanta un jour 
» entier avec un roflignpl , guérit un lôup enragé , & 
« lui dit t Aîofi ftére le levp , tu dois me promettre que 

tu ni feras-, plus à Vaver.ir cuffi rav’IJant que tu l’as 
n été ; ce que le loup promit en inclinant la tête. Alori 
r> le loup lui dit; Donne - moi ta foi ; ce que difant , 

» St. François lui tendit la main , pour la recevoir , & 
n le loup levant doucement fa patte droite , la mit entre' 

>» les mains de St. François u. On lit aufll dé plufieurs 
autres faints qu’ils fe plaifoicrit à s’entretenir avec les brutes. 

ai. On n’attache certainement pas d’idée nette au mof 
pajfions , lorfqu’on Tes regarde comnie nuifibles. Ce n’eft 
qu’une vraie difpute de mots. Les théologiens eux - mê- 
mes n’ont jamais dit que là paiTion vive de l’amour dé/ 
Dieu fut un crime. Ils n’odt polrit condamné Dêdus pour 
s’être voué dans les champs de la guerre aux dieux in- 
fernanx. lis n’ont point reproché à Pélopidas cer amour 
vif de la patrie , qui l’arma contre les tyrans , & l’engagea 
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dans l’entrcprife la plus pérllleufe. Nos deftrs font nos 
moteurs , & c’eft la force de nos defirs qui détermine 
celle de nos vices & de nos vertus. Un homme fans de* 
fir & fans befoin , eft fans cfprit & fans raifon. Nul mo- 
tif ne l’engage à combiner , ni à cr^mparer fes idées en- 
tre elles. Si les fouverains de l’Orient font, en général, fi 
éclairés , c’efi que l’efprit efi fils du defir & du befoin. 
Exiger des lumières d’un defpote , c’eft vouloir un effet 
fans caufe. Compter dans un gouvernement arbitraire fur 
l’efprit d’un monarque né fur le trône , c’eft folie. Auflt 
fauf le hafard d’une éducation finguliere , eft-il peu de 
fouverains abfolus & éclairés : & l’hiftoire ne compte 
communément au nombre des grands rois que ceux d’en- 
tre les princes dont l’éducation fut dure , & qiji d’ailleurs 
eurent une fortune à faire & mille obftacles à furmonter. 
Le propre des gouvernements defpotiqucs eft d’affoiblir 
dans l’homme le mouvement des paftions. Audi la con- 
fomption eft-elle la maladie mortelle de ces empires i 
aufli les peuples fournis cette forme de gouvernement^ 
n’ont -ils communément ni l’audace, ni le courage deS 
républicains. Ces derniers même n’ont excité notre admi- 
ration que dans ces moments de crife où leurs paflionS 
étoient le plus en effcrvefcence. Dans quels temps les 
Hollandois & les Suiflës faifoient - ils des aétions furhu- 
maines ? lorfqu’ils étoient ani.-nés de deux fortes pallions i 
l’une , la vengeance ; l’autre , la haine des tyrans. Il faut 
des paftions à un peuple : c’eft une vérité qui n’eft plus 
maintenant ignorée que du gardien des capucins. 

22, Le Turc croit la femme formée pour le plaifir de 
l’homme, & créée pour irriter fes defirs. Tel eft, dit-il, 
l’intention marquée de la nature. Or , qu’ert Turquie Tort 
permette à l’art d’ajouter encore aux beautés des fem- 
qies ; qu’on leur ordonne môme de perfeôionner en elles 
les moyens de charmer; rien déplus fimple. Quel abus 
faire de la beauté dans le ferrail où elle eft renfermée ? 
fuppofons , fi l’on veut , un pays où les femmes foient en 
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commun. Plus dans ce pays elles inventeroient de moye^ 
de fcduire , plus elles multiplieroient les plaiiîrs de l’honl-' 
me. Quelque degré de perfeélion qu’elles atteignilTent eii 
ce genre , on peut afliirer que leür coquetterie n'auroit 
rien de contraire au bonheur public. Tout ce que l’on 
pourroit encore exiger d’elles , c’eft qu’elles conçurent 
tant de vénération pour leur beauté & leurs faveurs , 
qu’elles cruffent n’en devoir faire part qu’aux hommes 
déjà diftingués par leur génie , leur courage ou leur pro- 
bité. Leurs foveurs par ce moyen deviendroient un en- 
couragement aux talents & aux vertus. Mais en Turquie 
il les femmes peuvent , fans inconvénient , s'inilruire de 
tous les arts de la volupté , en feroit - il de même dans 
iin pays , où , comme en Europe , elles ne font ni ren- 
fermées , ni communes ; où , comme en France , toutes 
les maifons font ouvertes S’imagine-t-on qu’en multipliant 
dans les femmes les moyens de plaire , on augmentât beau- 
coup le bonheur des époux ? J’en doute ; & jurqU’à cc 
qu’on ait fait quelque réforme dans les loix du mariage i 
Ce que l’art pourroit ajouter aux beautés naturelles dU 
fexe , feroit peut - être en contradiâion avec l’ufage que 
les loix européennes lui permettent d’en faire. 

23. Il eft des hommes qui fe croient vrais , parce qu’ils 
font médifants. Rien de plus différent que la vérité & la 
médifance : l’une , toujours indulgente , efl infpirée par 
l’humanité ; l’autre , toujours aigre > eA fille de l’orgueil « 
de la haine , de l'humeur & de l’envie. Le ton & les gefies 
de la médifance décelent toujours quel en eft le pere. 

24. Si l’on ne peut fans crime taire la vérité aux peuplés 
& aux fbuvefains , qiiel homme a toujours été juAe & farts 
reproche à cet égard } 

25. Qu’à la leâure de l’HiAbire eccléflaAique un jeune 
italien s’indigne des crimes & de la fcélérateffe des pon- 
tifes , qu’il doute de leur infaillibilité ; quel doute impie , 
s’écrie fon précepteur ? mais répond l’éleve , je dis cc que 
je penfe : ne m’avez-vous pas toujours défendu de mentir ? 

Oui 

( 
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<3ui , dans les cas ordinaires ; mais en faveur de l’églife 
le menfonge eft un devoir. Et quel intérêt prenez-vous 
au pape ? le plus grand , répliquera le maître. Si le pape 
eft reconnu infaillible , nul ne peut réHAer à fes volon- 
tés. Les peuples lui doivent être aveuglément fournis. Or,' 
quelle confidératien ce refpeâ pour le pape ne réflcchlt-U 
pas fur tout le corps eccléftallique , & , par conféquent 
fur moi ? 

a 6 . Quiconque en écrivant ThWloire , en altéré les faits , 
ell un mauvais citoyen. Il trompe le public , & le prive de 
l’avantage inellimable qu’il pourroit retirer de cette lec- 
ture. Mais dans quel empire trouver un hiflorien vrai & 
réellement adorateur du Dieu de vérité ? £fl>ce en Fran- 
ce , en Portugal , en Efpagne i Non : mais dans un pays 
libre & réformé. 

27 . Pourquoi les difputes théologiques font-elles inter- 
minables ? c’efl qu’heureufement pour les difputants , ni 
les uns , ni les autres n’ont d’idées nettes de ce dont ils 
parlent. Le cardinal du Perron , après avoir , dans un dif- 
cours, prouvé l’exIAence de Dieu à Henri III, lui dit, fi 
Votre Majefié le defire , je lui en prouverai tout aulfi 
évidemment la non-exillence. 

a 8 . Pourqtioi la plupart des hommes éclairés regar- 
clent - ils tooite religion comme incompatible avec uno 
bonne morale? c’efi que les prêtres de toute religion fe 
donnent pour les feuls juges de la bonté ou de la mé- 
chanceté des afiions humaines : c’efi qu’ils veulent que 
les décidons théologiques foient regardées comme le vrai 
code de la morale. Or , les décidons de l’églife auffi va- 
riables que fes intérêts , y portent fans cefie confudon , 
obfcurité & contradiâion. Qii’efi-ce que l'égllfe fubfiitue 
aux vrais principes de la jufiiee ? des obfervances & des 
cérémonies ridicules. Auffi dans fes difeours fur Tite- 
Live, Machiavel attribue-t-il l’exceffive méchanceté des 
Tome 111% F 
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Italieris , à la faulTeté & à la contradiAion des précepfâf 
moraux de la religion catholique. 

39. L’homme , difoit Fontenelle, a fait Dieu à fon inia* 
ge , & ne pouvoit faire autrement. C’eft fur les cours 
orientales que les moines ont modélé la cour célefie. Le 
prince d’Orient , inviftble à la plupart de fes fujets , 
n’eft acceifible qu’à fes feuls courtifans. Le» plaintes du 
peuple ne parviennent à lui que par l’organe de fes fa- 
voris. Les moines , fous le nom de faints , ont pareille- 
ment environné de favoris le tr6ne du monarque de 
l’univers, & ont voulu que les grâces céiefles ne s’ob- 
tinflent que par l’intercelTion de ces faints. Mais , pour 
fe les rendre favorables, que faire } les prêtres afTemblés 
à cet effet , décidèrent qu’en bois fculpté , ou non fculpté , 
l’on placeroit des images dans les églife» , qu’on s’agc- 
nouilleroit devant elles , comme devant celles du très- 
Haut ; que les fignes extérieurs de l’adoration feroient le» 
mêmes pour l’éternel & fes favoris , & qu’enfin , hono- 
rés par les chrétiens , comme les pénates & les fétiches 
par les païens & les fauvages , St. Nicolas en Ruflie > 
par exemple , & St. Janvier à Naples , auroieni plus de 
confidération , & attireroient plus de refpeâ que Dieu 
lui-même. C’eff fur ces faits que font fondées les accu- 
fâtions portées contre les églifes Grecque & Latine. C’eff 
à la derniere fur-tout qu’on doit le rétabliffement du fé- 
tichifme. Ainfi la France a, dans Saint-Denis, un fétiche 
national , dans Ste. Genevieve une fétiche de la capitale ; 
& il n’eff point de communauté ni de citoyen qui , fous 
le nom de Pierre , de Claude , ou de Martin , n’ait en- 
core fon fétiche particulier. 

30. Point de rufes, de menfonges , de preftiges, d’a^ 
bus de confiance , enfin de moyens vils & bas que les 
prêtres n’aient employés pour s’enrichir. Les capitulair 
res, recueillis par Baluze, T. Il, nous infiruifent de la 
maniéré dont autrefois les eccléfiaftiques parvinrent en 
France à fe faire payer la dîme. » Ils firent defeendre 
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w du ciel une lettre de Jefus-Chrill. Par cette lettre, lé 
» Sauveur menace les païens , les forciers & ceux qui ne 
M paient pas la dimc , de frapper leurs champs de Aéri- 
J> lité, & d'envoyer dans leurs maifons des ferpents aî- 
» lès , pour dévorer les lettons de leurs femmes a. Cette 
première lettre n'ayant point réufli , les eccléfiaAiqués 
ont recours au diable : ils le ptoduifent ( voyez les mê-* 
mes capitulaires. T. 1. ) dans une ademblée de la nation ^ 
& le diable , devenu tout-à-coup apôtre & miïlîonnaire 
y prend à cœur le falut des François. Il tâche de les 
rappeller à leur devoir par des châtiments falutaires. 
)> Ouvrez enfin les yeux , difoit le clergé , le diable lul- 
M même eA l’auteur de la derniere famine , lui-même a 
M dévoré les grains dans les épis ; redoutez fa fureur. Au 
n milieu des campagnes , il a déclaré par des hurlements 
» affreux qu’il exerceroit les plus cruels châtiments fur 
» les chrétiens endurcis , qui nous refufent la dîme et. 
Tant d’ impoAures de la part du clergé prouvent qu’ait 
temps de Charlemagne , les gens pieux étoient les feuls 
qui payaAent la dîme. £)ans la fuppofition que le clcrgà 
eût eu le droit de la lever, il n’eût point eu recours 
fucceAivement à Dieu 8 c au diable. Ce fait lii’en rap- 
pelle un autre de la même efpece ; c’eA le fermon d’un 
curé fur le même fujet : >» O mes chers paroiAiens , di- 
» foit-il , fie fuivez p^fiît l’exemple de ce malheureux 
>1 Caïn , mais bien celui du bon Abel : Caïn ne vouloic 
i> jamais payer la dîme , ni aller à la meAe ; Abel , au 
M contraire, la payoit, & toujours du plus beau & du 
» meilleur , & il né failloit pas un feul jour d’ouir la 
j> meAe «. Grotius dit, au fujet de ces dîmes & dona- 
tions , que le fcrupule de Tibcre , pour accepter de tels 
dons , devroit faire honte aux moines. 

31. Les papes , par leurs prétentions ridicules fur l’A- 
mérique , ont donné l'exertiple de l’iniquité, ont légitimé 
toutes les injuAices qu’y Ont exercé les chrétiens. Un 
jour qu’on examinolt "dans la chambre des communes, A 
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tel canton fltué fur les conüns du Canada , devolt ap~ 
partenir à la France , un des membres de la chambre fe 
leve & dit : » Cette queAion , MeHieurs , eft d’autant plus 
» délicate , que les François , ainfi que nous , font très- 
» pcrfuadés que ce terrein n’appartient point aux natu- 
n rels du pays <c. 

32. Si , d’après ces faits , les papiftes vantent encore la 
grande perfeélion où leur religion porte les moeurs , qu’on 
fe demande quel eft l’objet de la Icience de la morale , 
l’on verra que ce ne peut être que le honheut général ; 
que fi l’on exige des vertus dans les particuliers , c’dl ’ 
que les vertus des membres font la félicité du tout. On 
voit que le feul moyen de rendre à la fois les peuples 
éclairés , vertueux & fortunés , c’cft d’affurer par de bon- 
nes loix les propriétés des citoyens ; c’eft d’éveiller leur 
indufirie, de leur permettre de penfer & de communi- 
quer leurs penfées. Or , la religion papifie efi-elle la plus 
favorable à de telles loix ? les hommes font-ils , en Italie 
& en Portugal , plus afiùrés qu’en Angleterre de leur vie 
& de leurs biens ? y jouifient-ils d’une plus grande liberté 
de penfer ? le gouvernement y a-t-il de meilleures mœurs ? 
y efi-il moins dur , par conféquent plus refpedable ? l’ex- 
périence ne prouve-t-elle pas , au contraire , que les lu- 
thériens , les calvlnifles de l’Allemagne , font mieux gou- 
vernés & plus heureux que les catholiques , & que les 
cantons protefiants de la Suifie font plus riches & plui 
puifiants que les cantons papifies. La religion réformée 
tend donc plus direâement au bonheur public que la ca- 
tholique : elle efi donc plus favorable à l’objet que fe 
propofe la morale. Elle infpire donc de meilleures mœurs , 

& dont l’excellence n’a d’autre mefure que la félicité 
même de^ peuples. 

33. Il eft de grandes , il efi de petites fociétés. Les loix 
de ces dernières font fimples ; parce que leurs intérêts le 
font: elles font conformes à l’intérêt du plus grand nom- 
parce quelles fe font du confeutement de touu^; 
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ellas font enfin très-exaftement obfervées ; parce (jue le 
bonheur de chaque individu eft attaché à leur obferva- 
tion ; c’eft le bon fens qui difte les loix des petites focié- 
tés : c’eft le génie qui diâe celles des grandes. Mais qui 
put déterminer les hommes à former des fociétés fi nom- 
breufes ? le hafard, l’ignorance des inconvénients atta- 
chés à de telles fociétés ; enfin , le défit de conquérir , 
la crainte d’étre fubjugué , &c. 

j4. Shaftesbury, dans fon traité de l’enthoufiafme « 
parle d’un évêque , qui ne trouvant point encore dans 
le catéchifine catholique de quoi fatisfaire fon infatiable 
crédulité, fe mit encore à croire les contes des fées. 

35. Il en eft du papifme , comme du defpotifine; l'un 
& l'autre dévorent le pays où ils s’établiflTent. Le plus 
fur moyen d’aftbiblir les puiflances de l'Angleterre & de 
la Hollande , feroit d’y établir la reügibn catholique. 

36. Si notre religion , difent les papiftés , eft très-coû* 
teufe , c’eft que les inftruftions y font trés-multlpliées; 
Soit ; mais quel eft le produit de ces inftruélions ? les 
hommes en font- ils meillenrs? non. Que faire pour les 
rendre tels.^ Partager la dîme de éhaque paroifle entre 
les payfans qui cultiveront le mieux leurs terres , & ft^^' 
ront les aélions les plus vertueufcs. Le partagé de cette 
dîme formera plus de travailleurs & d’hommes honrif» 
tes, que les prdnes de tous les curés. 

' 37. L’hiftoire d’Irlande nous apprend , T. I , p. 303 , que 
cette isle fut toujours expofée autrefois à la voracité d’urf 
clergé très - nombreux. Les poètes prêtres du pays, y 
jouifibient de tous les avantages , immunités & privilegci 
des prêtres catholiques. Comme ces derniers , ils y étoient 
entretenus aux dépens du public. Les poètes, en con- 
féquence , fe multiplièrent à tel point , que Hugh , alors 
roi d’Irlande, fentit la néceftité de décharger fes firjets 
d’un entretien fi onéreux. Ce prince aimoit fes peuples : 
il étoit courageux , il entreprit de détruire les prêtres , 
an du moins d’en diminuer extrêmerlient le nombre ; ij 
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y réuÆt. En Penfilvanle, point de religion établie par 
le gouvernement : chacun y adopte celle qu’il veut. Le 
prêtre n’y coûte rien à l’état : c'ell aux habitants à s’en 
fournir , félon leur bcfoin , à fe cotifer à cet effet. Le 
prêtre y eff comme le négociant , entretenu aux dépens 
du confommateur. Qui n’a point de prêtre Sc ne con- 
fomme point de cette denrée , ne paie rien. La Penftl- 
vanie eft un modèle dont il fcroii à propos de tirer copie. 

)8. Numa lui-même n’avoit inffitué que quatre vefta* 
les & un très-petit nombre de prêtres. 

;9- Entre la religion païenne & la papille, jje trouve, 
difoit un Anglois, la même différence qu’entre l’Albane 
& Calot. Le nom du premier me rappelle le tableau 
agréable de la naiffance de Vénus; celui du fécond, le 
tableau grotefque de la tentation de St, Antoine. 

40- Les Romains confacrerent fous le régné de Numa 
un temple à la bonne Fol : la dédicace de ce temple les 
rendit quelque temps ffdeles à leurs traités. 

41. Quiconque affeâe tant d’humilité, & s’accoutume 
de bonne heure à regarder la vie comme un pèlerinage , 
ne fera jamais qu’un moine , & ne contribuera jamais au 
bonheur de l’humanité. 

41. La réunion des deux puiffances fpirituelle & tem- 
porelle dans les mains d’un defpote feroit , dit-on , dan- 
gereufe ; je le crois. En général , tout defpote unique- 
ment jaloux de fatisfaire fes caprices , s’occupe pen du 
bonheur national : la félicité de fes fujets lui eff indiffé- 
rente. 11 feroit fouvem ufage de la puiffaace fpirituelle 
pour légitimer fes fantaifics & feS cruautés ; mais il n’en 
feroit pas de même , fi l’on nç conçoit cette puiffanec 
qu’au corps de la magiftrature. 

43. Pourquoi Jupiter étoit il le dernier des enfants de 
Saturne ? c’eft que l’ordre & la génération , fucceffeurs 
du cahos & de la fférilité , étoient, fefon les philofophes 
le dernier produit du temps. Pourquoi Jupiter , en qua- 
lité de générateur , étoit-il Iç dieu de l’air C’eH , difoiçnt 
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^ philofophes , que les végétaux , les fofiiles , lés mi- 
néraux , les animaux , enfin tout ce qui exifte , tranfpire, 
s’exhale , (e corrompt , & remplit l’air de principes vola-; 
tUs. Ces principes échauffés & rais en acUon par le fisurfd-, 
laire, il faut que l’air dépenfei don én noureltés - géné- 
rations les Tels & les efprits reçus de la putréfaâion* 

L’air , principe unique de la génération & de la corrup- 
tion , leur paroiffoit donc un immenfe océan agité par 
des principes nombreux & différents. C’eff dans l’air que 
nageoient , félon eux , les femences de tous les êtres , 
qui , toujours prêts à fe reproduire , attendoient , pour 
cet effet , le moment où le hafard les dépofât dans une / 

matrice convenable. L’athmofphere ^ à leurs yeux , étoit , 
pour ainfi dire , toujours vivant , toujours chargé d’acide 
pour ronger, & de germes pour engendrer. C’étoit le , 
vafie récipient de tous les principes de la vié. Les Titans 
& Janus , félon les anciens , étoient pareillement l’em- 
blème du cahos i Vénus ou l’Amour , celui de l’attraélion , 
ce principe pr'oduflif de l’ordre & de l’hamlonie de l’u- 
nivers. 

44. La réunion des puiffancés temporelle & fpirituelle 
dans les mêmes mains eff indifpenfable. On n’a rien fait 
contre le corps facerdotal , lorfqu’on l’a fimplemcnt hu- 
milié. Qui ne l’anéantit point , fufpend & ne détruit pas 
fon crédit. Un corps eff immortel : une circonffance favo- 
rable , la confiance d’un prince , un mouvement dans 
l’état , fuifit pour lui rendre fon premier pouvoir. Il re- 
paroit alors armé d’une puiffance d’autant plus redouta- 
ble, qu’inffruit des caufes de fon abaiffement, il eff plus 
attentif à les détruire. Le clergé d’Angleterre eft aujour- 
d’hui fans puiffance , mais il n’eff point anéanti. Qui peut 
donc répondre que , reprenant fon premier crédit , ce 
corps ne reprenne fa première férocité , & ne répande un 
jour autant de fang qu'il en a déjà fait couler. Un des 
plus grands fervices à rendre à la France , ferait d’em- 
jdoyer une partie des revenus trop confidérables du cler^q 


Digrtized by Google 


D E L’ H O M M e; 

à l'extiriâion de la dette nationale. Que diroient les eç-, 
clèfîaAiques , A juAe à leur égard , on leur confervoi^ 
leur- vie durant tout ruAifruit de leurs bénéAces, & qu’on 
n’en difpolat qu’à leur mort ? Quel mal de faire rentrer 
tant de biens dans la «ircoladoB ^ ,1 
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SECTION II. 

K . • 

Tous les Hommes communément bien 
organifés ont une égale aptitude 
à i’efprit. 






CHAPITRE I. 

Toutes nos idées nous viennent par Us fens : en con- 
féquence ^ on a regardé Üefprit comme un effet de 
la plus ou moins grande fineffe de C organifation. 


L orfqu’éclairé par Locke , l’on fait que c’eft aux 
organes des fens qu’on doit fes idées , Sc par con- ’ 
féquent fon efprit ; lorfqu’on remarque des diffé- 
rences & dans les organes 6c dans l’efprit des di- 
vers hommes, l’on doit communément en conclure' 
que l’inégalité des efprits eft l’effet de l’inégale fi- 
neffe de leurs fens. 

Une opinion fi vraifemblable 6c fi analogue aux 
faits (i) doit être d’aptant plus généralement adop- 


(i) C’eft par le moyen des analogies qu’on parvient 
quelquefois aux plus grandes découvertes ; mais dans quels 
pas dpit^a fe contenter de la preuve des analogies ? Lorf- 
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tée , qu’elle favorife la pareffe humaine , 5c luî 

épargne la peine d’une recherche inutile. 

Cependant fi des expériences contraires prou- 
voient que la fupériorité de l’efprit n’eft point pro- 
portionnée à la plus ou moins grande perfeéHon des 
cinq fens , c’eft dans une autre caufe qu’on feroit 
forcé de chercher l’explication de ce phénomène. 

Deux opinions partagent aujourd’hui les favants 
fur cet objet. Les uns difent tefprlt efi ttfftt d'une 
certaine efpece de tempérament & d'organifation in- 
térieure ; mais aucun n’a , par une fuite d’obferva- 
tions , encore déterminé l’efpece d’organe , de tem- 
pérament ou de nourriture qui produit l’efprit (i). 
Cette aflertion vague & dcftituée de preuves, le 
réduit donc à ceci ’.Vefprit efi C effet d!une caufe in-^ 


qu’il eft impolTible d’en acquérir d’autres. Cette efpece de 
preuve eft fouvent trompeufe. A-t-on toujours vu les 
animaux fe multiplier par l’accouplement des mâles avec 
les femelles ? On en conclut que cette maniéré efi la feule 
dont les êtres puilTent fe régénérer. 11 faut, pour nous dé-> 
tromper, que. des obfervateurs exafls & fcrupuleux en- 
ferment un puceron dans un bocal ; qu’ils découpent des ; 
polypes, & prouvent, par des expériences réitérées,, 
qu’il efi encore dans la nature d’autres maniérés dont les 
animaux peuvent fe reproduire 

(i) Quelques médecins,,, entre autres M. Lanfel de' 
Magny, ont dit que les tempéraments les plus forts & les 
pins courageux étoient les plus fpirituels. Cependant on ’ 
n'a jamais cité Racine , Boileau, Pafcal , Hobbes , Toland,* 
Fontenelle, &c , comme des hommes forts & courageux. 
D’autres ont prétendu que les bilieux & les fanguinst 
étoient à la fois, S/. le$. plus ingénieux , & ies. «loins cai. 
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'connut ou </* unt qualité occulte , a laquelle je donne 
lt nom de tempérament ou <T organifation. 

Quintilien , Locke & moi difons : 

V inégalité des efprits ejl l'effet <Cune caufe cori- 
nue, & cette caufe eft la différence de t éducation. 

Pour juftifier la première de ces opinions, il eût 
fallu montrer par des obfervations répétées que la 
fupériorité de l’efprit n’appartenoit réellement qu’à 
telle efpeçe d’organe & de tempérament. Or , ces 
expériences font à faire. Il paroît donc que fi des 
principes que j’ai admis, l’on peut clairement dé- 
duire la caufe de l’inégalité des efprits ; c eft a cette 
derniere. opinion qu il faut donner la préférence. 

Une caufe connue rend- elle compte d’un fait ? 
pourquoi le rapporter à une caufe inconnue, à une 
qualité occulte , dont l’exiftence toujours incertai- 
ne , n’explique rien qu’on ne puifle expliquer fans elle ? 


pables d’une attention confiante. Mais peut - on être en-- 
même temps incapable d’attention & doué de grands ta*, 
lents ? Croit-on que , fans application, Locke & -Newton- 
fuflent jamais parvenus à leurs fublimes découvertes i ■ 

Quelques-uns ont obfervé que le méditatif & le fpiri- 
tuel étoit ordinairement mélancolique. Ils ne fe: font pas 
apperçus qu'ils prenoient en lui l’effet pour la caufe ; que 
Je fpirituel n’étoit point tel parce qu'il étoit mélancolique , 
mais mélancolique , parce que l’habitude de la méditation 
le rendoit tel. 

Pliifieurs enfin ont fait dépendre i’efprit de la mobilité 
des nerfs; mais les femmes font très • vivement affeélées. 
La mobilité de leurs nerfs devroit donc leur affurer une 
grande fupériorité fur les hommes. Ont • elles en confé- 
quence plus d’efprit ? Non : quelle idée nette, d’ailleurs, 
Û former de cette mobilité plus ou moins 'grande des nerfii, 
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Pour montrer que tous les hommes communément 
bien organifés ont une égale aptitude à Cefprit (i) , 
il faut remonter au principe qui le produit: quel eft-il? 

Dans l’homme tout eft fenfation phyfique. Peut- 
être n’ai-je pas affez développé cette vérité dans 


(i) M. Locke avoir fans doute entrevu cette vérité,' 
lorfque parlant de l’inégale capacité des efprits , il croit 
appercevoir entre eux moins de dilFérence qu’on ne l’ima- 
gine : » Je crois , dit-il , pag. i. de fon Éducation , pouvoir 
» affurer que de cent hommes , il / en a plus de nouante 
» qui font ce qu’ils font , bons ou mauvais , utiles ou nui* 
» fibles à la fociété , par l’inAniâion qu’ils ont reçue. C’eft 
» de l’éducation que dépend la grande différence apperçue 
» entre eux. Les moindres & les plus infenfibles impref- 
»'ûons reçues dans notre enfance , ont des conféquences 
P très - importantes & d’une longue durée. Il en eft de 
» ces premières impreftions comme d’une riviere dont 
t> on peut, fans peine, détourner les eaux en divers ca- 
P naiix, par des routes tout- à -fait contraires ; de forte 
» que par la direâion infenfible que l’eau reçoit au com- 
» mencement de fa fource , elle prend différents cours r 
n & arrive enfin dans des lieux fort éloignés les uns des 
» autres : c’eft , je penfe , avec la même facilité qu’on 
n peut tourner les efprits des enfints du côté qu’on veut u. 
Dans ce paifage , à la vérité , Locke n’afiirme point ex- 
preffémsnt qqe tous les hommes communément bien or- 
ganifés aient une égale aptitude à l’efprit ; mais il y dit 
ce dont il avoit été , pour ainft dire , témoin , & ce que 
lui avoit appris l’expérience journalière. Ce philofophe 
a’avoit point réduit toutes les facultés de l’efprit à la ca- 
pacité de fentir , principe qui feul peut réfoudre cette 
queftion. 

Ç^uintilien , qui , ft long - temps chargé de rmftruélioa 
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Je livre de YEfpr'u. Que dois-je donc me propcH 
fer ? de démontrer rigoureufement ce que je n’al 
jjcut-être fait qu’indiquer , & de prouver que tou- 
tes les opérations de l’efprit fe réduifent à fentir. 
C’eft ce principe qui feul nous explique cbmment 
il fe peut que ce foit à nos fens que nous devions 
nos idées, & que ce ne foit cependant pas, com- 
me l’expérience le prouve , à l’extrême perfeftion 


de la jeunelTe , avoir encore fur cet objet plus de con- 
noiÏÏances pratiques que Locke , efl auili plus hardi dans 
fes alTertions. Il dit , liv. I. Infl, Orat. n C’eft une erreur 
de croire qu'il y a peu d’hommes qui naiftent avec la 
it faculté de bien faifir les idées qu’on leur préfente , & 
» d'imaginer que la plupart perdent leurs temps & leurs 
» peines à vaincre la pareftê innée de leur efprlt. Le grand 
» nombre , au contraire , parolt également organifé pour 
>> penfer & retenir avec promptitude & facilité. C’eft un 
» talent aufti naturel à l’homme que le vol aux oifeaux, 
» la courfe ai^x chevaux , ^ la férocité aux bétes farou- 
t> ches. La yie de l'^/ne eft dans fon aâivité & fon in- 
» duftrie ; ce qpi lui a ftiit attribuer une origine célefte. 
» Les efprits lourds & inhabiles aux fciences ne font pai 
» plus dans l’ordre d? 1^ nature , que les monftres & les 
)> phénomènes extraordinaires. Ces derniers font rares. 
» D’où je conclus qu’il fe trouve dans les enfants de gran- 
» des reftburces , qu’en laifte échapper avec l’âge. Alors 
» il eft évident que ce n’eft point â la nature , mais à notre 
M négligence qu’on doit s’en prendre u. 

L'opinion de Quintilien , celle de Locke , également 
fondée fur l'expérience & l’obfervation & les preuves 
dont je me fuis fervi pour en démontrer la vérité , doi- 
vent , je penfe , fufpendre fur cet objet le jugement trog 
précipité du leâeur. 
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de ces mêmes fens que nous devions la plus ôü 

moins grande étendue de notre efprit. 

Si ce principe concilie deux faits en apparence fi 
contradiftoires y j*en conclurai que la fupériorité de 
l’efprit , n’eft le produit ni du tempérament , ni de 
la plus Ou moins grande finefie des fens , ni d’une 
qualité occulte , mais l’effet de la caufe très-connue 
de l’éducation; & qu’enfin, aux affertions vagues 
& tant de fois répétées à ce fujet , l’on peut fubf- 
tituer des idées très-précifes. 

Avant d’entrer dans l’examen détaillé de cette 
qpefiion , je crois , pour y jetter plus de clarté , 6c 
n’avoir rien à démêler avec les théologiens, devoir 
d’abord difiinguer refprit , de ce qu’on appelle l’ame. 
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CHAPITRE II. 

Diffirence tntre tEfprit 6* tAmt. 


1 1 n’eft point de mots parfaitement fynonymes» 

Cette vérité , ignorée des uns , oubliée des autres , 
a fait fouvent confondre refprit & l’ame. Mais 
quelle différence mettre entre eux, & qu’eft-ce 
que l’ame ? La regarde-t-on d’après les anciens &c 
les premiers peres de l’églife , comme une matiero 
extrêmement fine & déliée , & comme le feu élec- 
trique qui nous anime. Rappellerai-je ici tout ce 
qu’en ont penfé les divers peuples & les différentes ■' 

(èftes de philofophes ? Ils ne s’en formoient que 
des idées vagues, obfcures & petites. Les feu Is qui, 

\ fur ce fujet , s’exprimoient avec fublimité , étoient 
les Parfis. Prononçoient-ils une oraifon funebre fur 
la tombe de quelque grand homme ! Ils s’écrioient : 

» O terre ! ô mere commune des humains I reprends 
» du corps de ce héros ce qui t’appartient : que les 
» parties aqueufes renfermées dans fes veines , s’ex- 
» halent dans les airs, qu’elles retombent en pluie 
» fur les montagnes , enflent les ruiffeaux , fertili- 
» fent les plaines, & fe roulent à l’abîme des mers 
» d’où elles font forties ! Que le feu concentré dans 
» ce corps fe rejoigne à l’aftre , fource de la lumie- 
>» re & du feu ! que l’air comprimé dans fes mem- 
>> bres rompe fa prifon ! Que les vents les diifper- 
'» fent dans l’efpace ! Et toi enfin, fouffle de vie, 

» fi par impoflible , tu es un être particulier , réu- 
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» nis-toi à la fubftance inconnue qui t’a produit t 
» Ou li tu n’es qu’un mélange des éléments vifi- 
» blés, après t’être difperfé dans l’univers , raffem- 
w ble de nouveau tes parties éparfes , pour former 
» encore un citoyen auffi vertueux « ! 

Telles étoient les images nobles & les expreffions 
fublimes qu’employoit l’enthoufiafme des Parfis , pour 
exprimer les idées qu’ils avoient de l’ame. La phi- 
loTophie moins hardie dans fes conjeéhires , n’ofe 
décrire fa nature , ni réfoudre cette queftion. Lé 
philofophe marche, mais appuyé fur le bâton dé 
l’expérience ; il avance , mais toujours d’obferva- 
tions en obfervations ; zV s'arrête où C obfervation lut 
manque. Ce qu’il fait , c’eft que l’homme (ent, c’eft 
qu’il ell en lui un principe de vie, & que, (ans les 
ailes de la théologie , on ne s’élève point jufqu’à 
la connoiflance & â la nature de ce principe. ^ 

Tout ce qui dépend de l’obfervation eft du ref- 
fort de la métaphyfique philofophique ; au de-Iâ tout 
appartient à la théologie (i) ou à la métaphyfique 
fcholafiique^ 


(i) Quelques-uns doutent que la fcience de Dieu, ou 
la théologie foit une fcience. Toute fcience , difent-ils, 
fuppofe une fuite d’obfervations. Or, quelles obfervations 
faire fur un Etre invifible & incompréhenfible \ La théo- 
logie n’éft donc point une fcience. En effet , que défigné 
le mot Dieu ? La caufe encore inconnue de l’ordre & du 
mouvement. Or, que dire d’une caufe inconnue ? Atta- 
che-t-on d’autres idées à ce mot Dieu ? On tombe , comme 
le prouve M. Robinet, dans mille contradiélions. Un 
théologien obfervc t-il les courbes décrites par les aftres ? 
En conclut-il qu’il efi une force qui les meut ? Cali enar- 

Mais 
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Mais pourquoi la raifon humaine éclairée par l’ob- 
fèrvation , n’a-t-elle pas, Jufqu’A préfent, pu don- 
ner une définition claire , ou , pour parler plus exac- 
tement, une defcription nette & détaillée du prin-^ 
cipe de la vie } C’eft que le principe échappe en- 
core à i’obrervation la plus délicate : elle a plus de ^ 
prife fur ce qu’on appelle l’efprit. On peut , d’ail- 
leurs, examiner le principe , & penfer fur ce fujet 
fans avoir à redouter l’ignorance & le fanatifme 
des bigots. Je confidérerai donc quelques-unes des 
différences remarquables entre l’efprit & l’ame. 

PREMIERE Différence. 

L’ame exifte en entier dans l’enfant comme dans 
l’adolefcent. L’enfant eff , comme l’homme, fenfi- 
ble au plaifir & à la douleur phyfique : mais il n’a 
ni autant d’idées , ni , par conféquent , autant d’ef« n 
prit que l’adulte. Or , fi l’enfant a autant d’ame 
fans avoir autant d’efprit , l’ame n’eft donc pas l’ef- 
prit (1). En effet , fi l’ame &c l’efprit étoient un ÔC 


rant glorïam Dei ? Ce théologien n’eft plus alors qu’uit 
phyriclen ou un aftronome. » Nul doute, difent les let- 
» très Chinois , qu’il n’y ait dans la nature , un principe 
n puijptnt fi» i^nori de ce qui ejl : mais lorfqu’on divinifa 
» ce principe inconnu, la création d’un Dieu , nejl 
n alors que la déification de l’ignorance humaine u. Je ne 
fuis pas de l’avis des lettrés Chinois, quoique forcé de 
convenir avec eux, que la théologie, c’eft-à-dire, Ix 
fcience de Dieu ou de l’incompréhenfible , n’eft point 
une fcience particulière. Qu’eft-ce donc que la théologie 
Je l’ignore. 

(1) On refufe à l’enfant le pouvoir de pécher avaq| 
Tome lll. G 
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la ini?me chofe , pour expliquer la fupériorite? Se! 
Fadulte fur celle de l’enfant , il faudroit admettre 
plus d’ame dans l’adulte, & convenir que fon ame 
9 pris une croiffance proportionnée à celle de fort 
corps : fuppofition abfolument gratuite &c mutile y 
torfqu’on diftingue l’elprit de l’ame ou du principe 
de vie. 

Seconde Différence. 

L’ame ne nous abandonne qu’à la mort. Tant 
• que je vis , j’ai une ame. En eft-il ainfi de l’efprit ? 
non : je le perds quelquefois de mon vivant ; par- 
ce que , de mon vivant , je puis perdre la mémoi- 
re, & que l’efprit eft prefque en entier l’effet de 
cette faculté. Si les Grecs donnoient le nom de 
Mnémofyné à la mere des Mufes, c’eft qu’obferva- 
teurs attentifs de l’homme , ils s’étoient apperçus 
que fon jugement, fon efprit, &c. , étoient en grande' 
partie le produit de fa mémoire (i). 

—■■K 

fept an». Pourquoi ? c’eft qu’avant cet âge , il eft cenfé" 
n’avoir encore aucune idée nette du bien & du mal. Cet 
âge paffé, s’il eft réputé pécheur , c’eft qu’alors il eft cenfé 
avoir acquis afTez d’idées entre le jufte & l’injufle. L’ef- 
prit eft donc regardé par l’églife même comme une ac- 
quifition , & , par conféquent , comme très-différent de 
l’ame. 

(i) L’efprit ou rintciligence eft aufli dans les animaux l’ef- 
fet de leur mémoire. Si le chien vient à mon appel, c’cfi 
qu’il fe reffouvient de fon nom. S’il m’obéit , lorfque je 
prononce ces mots : Tout beau , prends garde à t»i , ne 
Souche pas là, c’eft qu’il fe fouvient que je fuis fort, & 
que je l’ai battu. A la foire qui fait exécuter aux aa^ 
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Qu’un homme foit privé de cet organe, de quoi 
peut-il juger ? eft-ce des fenfations pafTées ? non : 
il les a oubliées. Eft-ce des fenfations préfentes ? 
Inais, pour juger entre deux fenfations aftuelles, il 
faut encore que l’organe de la mémoire les pro- 
longe du moins aftez long-temps pour lui donner 
le loifir de les compartt entre elles, c’eft-à-dire , £ob~ 
Jerver alternativement la differente impreffion qi!il 
éprouve à la préfence de deux objets. Or, fans le 
fecours d’uné mémoire confervatrice des impreC* 
lions reçues ^ comment appercevoir des difFéren-' 
ces , même entre des impreffions préfentes, 6; qui, 
à chaque inftant , feroient & fenties & de nouveau 
oubliées. Il n’eft donc point de jugement , d’idées , 
ni d’efprit fans mémoire. L’imbécille qu’on aftied 
fur le pas de fa porte , n’eft qu’un homme qui a peu 
ou point de mémoire. S’il ne répond pas aux quef> 
tions qu’on lui fait, c’eft ou parce que les diverfes 
expreflions de la langue ne lui rappellent plus d’i- 
dées diftinftes ^ ou parce qu’en écoutant les der-* 
niers mots d’une phrafe , il oublie ceux qui la pré- 
cédent. Confulte-t-on l’expérience ? on reconnoîc 
que c’eft à la mémoire , ( dont l’exiftence fuppoftj 
la faculté de fentir ) que l’homme doit & fes idées 
& fon efprit. Point de (enfations fans ame ; mais 


maux tant de tours de fouplelTe ? la crainte du fouet, dont 
le gefte , le regard , la parole du maître lui rappelle le 
fouvenir. Si mon chien me fixe , c'eft qu’il veut lire dans 
mes veux ma colere ou mon contentement , & favoir, en 
confcquence , s’il doit m’approcher ou me fuir. Mon chieif 
doit donc fon intelligence à fa mémoire. 

G a 
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fans mémoire , point d’expérience , point de cohi» 
paraifon d’objets, point d’idées ; & l’homme fe- 
roit, dans fa vieilleiTe, ce qu’il étoit dans fon en- 
fance (i). 

On eft réputé imbécille lorfqu’on eft ignorant ; 
tnais on l’eft réellement , lorfque l’organe de la mé- 
moire ne fait plus fes fondions (z). Or, fans per- 
dre l’ame , on peut perdre la mémoire. 11 ne faut , 
pour cet effet , qu’une chûte , une apoplexie , un 
accident de cette efpece. L’efprit différé donc effen- 
xiellement de l’ame , en ce qu’on peut perdre l’un 
de fon vivant, Ô£ qu’on ne perd l’autre qu’avec 
la vie. 

TROISIEME Différence. 

J’ai dit que l’efprit de l’homme fe compofoit de 
l’affemblage de fes idées. 11 n’eft point d’efprit fans 
idées. 

En eft-il ainfi de l’ame ? non : ni la penfée , ni 
l’cfprit ne font néceffaires à fon exiftence. Tant que 


(i) Si les théologiens conviennent que l’enfant & l’im- 
i>écille ne pèchent point , & que l’un & l’autre ont une 
ame , il faut que dans l’homme le péché n’appartienne 
point elTentielIement à fon ame. 

(a) Le fâmeint M. Ernand, inftituteur des muets & 
des fourds, dit dans un mémoire préfenté à l’académie 
des fciences à Paris , que fi les fourds & muets n’ont que de 
courts intervalles de jugement ; s’ils réflichiffent peu , fi 
leur efprit efi foible & leur raifon momenanée, c’cff 
que la mémoire cfi prefqne toujours affoupie en eux , 
& , qu’en conféqucnce , leurs idées Sc. leurs aétions font 8c 
doivent être fans fuicci 
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Phomme eft fenfible , il a une ame. C’eft donc I9 
faculté de fentir qui en forme l’effence. Qu’on dé- 
pouille l’ame de ce qui n’eft pas proprement elle , 
c’eft-à-dire , de l’organe phyfique du fouvenir , 
quelle faculté lui' refte-t-il ? celle de fentir. Elle ne. 
conferve pas même alors la confcience _ de fotiL 
exiftence; parce que cette confcience fuppofe en- 
chaînement d’idées , & par conféquent mémoire. 
Tel eft l’état de l’ame , lorfqu’elle n’a fait encore- 
aucun ufage de l’organe phyfique du fouvenir. 

L’on perd la mémoire par un coup , une chute ^ 
une maladie. L’ame eft-elle privée de eet organe h 
elle doit , fauf un miracle ou une volonté exprelTe 
de Dieu , fe trouver alors dans le même état d’im- 
bécillité où elle étoit dans le germe de l’homme. 
La penfée n’eft donc pas abfolument- néceffaire à 
l’exiftence de l’ame. L’ame n’eft donc en nous que 
la faculté de fentir, & c’eft la raifon pour laquelle ^ 
comme le prouve Locke & l’expérience, toutea 
nos idées nous viennent par nos lèns. 

C’eft à ma mémoire que je dois mes idées com- 
parées & mes jugements , & à mon ame que je doisr 
mes fenfations ; ce font donc proprement (i) mes^ 


(i) M. Marion,, régent tie philofopbifi au college de. 
Navarre , & plufieurs proféfleiirs à fsn exemple , ont fou- 
tenu que toutes les opérations de l’efprit s’expliquoiene 
par le feul mouvement des cfprits animaux & les tra- 
ces imprimées dans la mémoire. D’où il luit que les ef- 
prits animaux , mis en mouvement par le^ objets exté- 
lieurs, pourroient produire en nous des idées indépen- 
damment de ce qu’on appelle l’ame. L’efprit, félon 
jrofeffeurs , eft donc très-diftinfte de l’ame. — 
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fenfations , & non mes penfées , comme le prétend 
Defcartes , qui me prouvent l’exiftence de mon 
ame. Mais qu’eft-ce en nous que la faculté de fen-» 
tir ? Eft-elle immortelle & immatérielle ? La raifon 
humaine l’ignore , & la révélation nous l’apprend. 
Peut être m’< bjcéfera-t-on que fi l’ame n’eft autre 
chofe que la faculté de fentir , fon afHon , comme 
celle du corps frappant un autre corps , eft toujours 
néceffitée , & que l’ame en ce fens doit être regar- 
dée comme purement paffive. Auffi Mallebranche 
l’a-t-il crue telle (i), 6c fon fyfiême a été publique- 
ment enfeigné. Si les théologiens d’aujourd’hui le , 
condamnent, ils tomberont avec eux -mêmes dans 
une contradiéfion dont filrement ils s’embarrafient 
peu. Au refte , tant que les hommes naîtront fans 
idées du vice , de la vertu , 6cc , quelque fyfiême 
qu’adoptent les théologiens , ils ne me prouveront 
jamais que la penfée foit l’effence de l’ame , 6c quç 
l’ame ou la faculté de fentir ne puifie exifier en 
nous , fans que cette faculté foit mife en aêfion , 
c’eft-à-dire, fans que nous ayions d’idées ou dç 
fenfations. 

L’orgue exifie, lors même qu’elle ne rend pas de 
fons. L’homme eft dans l’état de l’orgue, lorfqu’il 
eft dans le ventre de fa mere , lorfqu’accablé de fa- 
tigues 6c troublé par aucun rêve, il eft enfeveli dans 


(i) Selon Mallebranche , c’cft Dieu qui fe manifcfte 
à notre entendement ; c’efi à lui que nous devons toutes 
nos idées. Mallebranche ne croyoit donc pas que l’ame 
pût les produire par elle-même : il la croyoit donc iinique- 
rnent paffiye, L'églife catbolii^ue u’a ps çpndapiQé cette 
do^hinÇt 
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un fommeil profond. D’ailleurs , fi toutes nos idées 
peuvent être rangées fous quelques-unes des clafies 
de nos connoifiances , & fi l’on peut vivre fans 
idées de mathématiques , de phyfique , de morale , 
d’horlogerie, &c, il n’eft donc pas métaphyfique- 
inent impofiible d’avoir une ame fans avoir d’idées. 

Les Sauvages en ont peu , & n’en ont pas moins 
une ame. Il en eft qui n’ont ni idées de juftice, ni 
même de mots pour exprimer cette idée. On raconte 
qu’un fourd & muet ayant tout- à -coup recouvré 
l’ouïe & la parole , avoua qu’avant fa guérifon U 
n’avoit d’idées ni de Dieu , ni de la mort. 

Le roi de PruflTe , le prince Henri , Hume , Vol- 
taire , &c , n’ont pas plus d’ame que Bertier , Li- 
gnac , Séguy , Gauchat , &c. Les premiers cepen- 
dant font en efprit auflî fupérieurs aux féconds , que 
ces derniers le font aux finges & aux autres animaux 
qu’on montre à la foire. Chaumeix , Caveirac , 
ont fans doute peu d’efprit; & cependant l’on dira 
toujours d’eux , cela parle , cela écrit, & cela mdme 
a une ante* Or , fi pour avoir peu d’efprit on n’en a 
pas moins d’ame , les idées n’en font donc pas par- 
tie : elles ne font donc point eficntielles à fon être, 
L’ame peut donc exifter indépendamment de toutes 
idées 6c de tout efprit. 

Raflemblons à la fin de ce chapitre les différences 
les plus remarquables entre l’ame ôc l’elprit. La pre- 
mière, c’eft qu’on naît avec toute fon ame, 6c non 
avec tout fon efprit, La fécondé , c’eft qu’on peut 
perdre l’efprit de fon vivant, 6c qu’on ne perd l’ame 
qu’avec la vie. La troifieme , ç’eft que la penfée 
n’eft pas néceffaire à l’exiftence de l’ame, 

Tsde ^toit fans dpute l’opinion des théologiens ^ 

e-t 
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Jorfqu’ils foutenoient , d’après Ariftote, que c’étoit 
aux fens que l’ame devoir fes idées. Qu’on n’îmaeine 
point en conféquence pouvoir regarder l’efprit com- 
me entièrement indépendant de l’ame. Sans la fa- 
culté de fentir , la mémoire produélrice de notre es- 
prit feroit fans fondions ; elle feroit nulle. L’exif- 
tence de nos idées & de notre efprit fuppofe celle 
de la faculté de fentir. Cette faculté eft l ame elle- 
même. D’où je conclus que fi l’ame n’eft pa« l’efi- 
prit , l’efprit eft l’effet de l’ame ou de la faculté de 
fentir (i). 


(i) On me demandera peut-être qu’eft-ce que la fa- 
culté de fentir, & qui produit en nous ce phénomène? 
Voici ce qu’à l’occallon de l’ame des animaux, penfe un 
fameux chymifie Anglois. On reconnott , dit-il, dans les 
corps, deux fortes de propriétés, les unes dont l’exiflence 
efl permanente & inaltérable : telles font l’impénétrabi- 
lité, la pefanteur, ta mobilité, &c. Ces qualités appar- 
liennent à la phyfique générale. 11 efl dans ces mêmes 
corps d’autres propriétés, dont l’exiftence fugitive & paf- 
fagere , eft tour-à-tour produite & détruite par certaines 
combinaifons , analyfes, ou mouvements dans les parties 
internes. Ces fortes de propriétés forment les différentes 
branches de l’hiftoire naturelle, de la chymie , &c; elles 
appartiennent à la ph) fique particulière. Le fer , par 
exemple , eft un compofé de pliloglftique & d’une terre 
particulière. Dans cet état de et mpofition , il eft fournis 
su pouvoir attraâif de I aimant. Décompofe t-on le fer? 
cetie propriété eft anéantie. L'aimant n’a nulle aéfion fur 
«ne terre ferrugin^ufe dépouillée de l’on phlogifliqiie. 
Lorfqu’on c<)mbiné‘'ce métal avec une autre fubftance, 
telle que l’acide vitribitque ; cette union détroit pareille- 
aicnt dans le fer la propriété d'être attiré par l’aimant. 
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CHAPITRE I 


Dti objets fur lef quels tEfprït agit. 

u’eft-ce que la nature ? L’afTemblage de tous les 
êtres. Quel peut être dans l’univers l’emploi de 
'l’efprit ? celui d’ob(ërvateur des rapports que les 
objets obt entre eux & avec nous. Les rapports des 
objets avec moi font en petit nombre. On me. pré- 
fente une rofe : fa couleur , fa forme 6c fon odeur 


L’a'kali-fixe & l’acide nitreux ont chacun en particulier 
une infinité de qualités diverfes : mais il ne refie aucun 
veftige de ces qualités, lorfqu’unis enfemble , l’un & l'au- 
tre forment le (alpêire. Dans la chaleur ordinaire del'ath- 
mofphere , l’acide nitreux fe dégage de tout autre corps 
pour fe combiner avec l’alkall - fixe. Que l’on expofc 
cette combinaifon au degré de chaleur propre à faire en- 
trer le niire en une fufion rouge , & qu’on y ajoute une 
matière inflammable quelconque, l’acide nitreux aban- 
donne l’alkali-fixe pour s’unir au principe inflammable,' 
& dans l’aéle de cette union naît cette force élaflique 
dont les effets (ont fi furprenants dans la poudre à canon. 

On détruit toutes les propriétés de l’alkali-fixe, lorf- 
qu’on le combine avec du fable , & que l’on en forme du 
verre , dont la tranfparence Sf. rindiffolubiUté, la puiflance 
éleélrique , &c. font , fi je l’ofe dire, autant de nouvelles 
créations, qui, produites par ce mélange, font détruites 
par la décompofîtion du verre. 

Or , dans le règne animal , pourquoi l'organifation ne 
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me plaifent ou me déplaifent. Tels font fes rapports 
avec moi. Tout rapport de cette efpece fe réduit à 
la maniéré agréable ou défagréable dont un objet 
m’affeéle. C’eft l’obfervation fine de tels rapports 
qui conftitue & le goût & fes réglés. 

Quant aux rapports des objets entre eux , ils font 
auffi multipliés qu’il eft , par exemple , d’objets di- 
vers auxquels je puis comparer la forme, la cou- 
leur, ou l’odeur de ma rofc. Les rapports de cette 
efpece font immenfes , & leur obfervation appartient 
plus direélement aux fciences. 


produiroit-elle point pareillement cette flnguliere qualité 
qu'on appelle faculté de fentir? Tous les phénomènes 
de médecine & d’hifloire naturelle prouvent évidemment 
que ce pouvoir n’efl dans les animaux que le réfultat de 
la Aruéhire de leur corps ; que ce pouvoir commence 
avec la formation de leurs organes, fe conferve tant 
qu’ils fubfiftent , & fe perd enfin par la diffolution de ces 
mêmes organes. 

Si les métaphyficiens me demandent ce qu’alors devient 
clans l’animal la faculté de fentir ; ce que devient , leur ré- 
pondrai-je , dans le fer décompofé la qualité d’étre atûré 
par l’aimant. 
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CHAPITRE IV. 

Comment tEfprit agit» 

TT outes les opérations de l’esprit fe réduifent 
robfervation des reflemblances & des différences , 
des convenances & des difconvenances que les di- 
vers objets ont entre eux & avec nous. La jufteffe 
de l’efprit dépend de l’attention plus ou moins grande 
avec laquelle on fait ces obfervations. 

Veux-je connoître les rapports de certains objets 
entre eux ? que fais- je ? je place fous n[)cs yeux , ou 
rends préfents à ma mémoire plufieurs , ou du moins 
deux de ces objets : enfuite je les compare. Mais 
qu’eft-ce que comparer ? ceft obferver alternative-! 
ment & avec attention timprejpon différente que font 
fur moi ces deux objets préfents ou abftnts (i). Cette 
obfervation faite, je juge , c’eft-à-dire, je rapporte 
exactement timpreffon que j’ai reçue. Ai -je, par 
exemple , grand intérêt de dirtinguer entre deux 
nuances prefque imperceptibles de la même couleur, 
laquelle eft la plus foncée ; j’examine long-temps & 


(1) Si la mémoire confervatrice des impreflions reçues 
me fait éprouver dans l’abfence des objets, à peu près 
les mêmes fenfations qu’ont excitée en moi leur préfence, , 
il eft indifférent relativement à la queftion que je traite, 
que les objets fur lefquels je porte un jugement, foient 
préfents à mes ^euÿ op ^ ma mémoire. 
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fucceflivement les morceaux de draps teints de ces 
deux nuances :/e les compare, c’eft-à-dire , /« Us 
regarde aUernativement, Je me rends très - attentif à 
l’impreffion differente que font fur mon œil les rayons 
réfléchis des deux échantillons , & je juge enfin que 
l’un eft plus foncé que l’autre , c’eft - à - dire , je 
rapporte exaéfement l’impreflion que j’ai reçue. Tout 
autre jugement feroit faux. Tout jugement n’efi; 
donc que U récit de deux fenfations , ou acluellement 
éprouvées , ou confervées dans ma mémoire (i). 

Lorfque j’obferve les rapports des objets avec 
moi , je me rends pareillement attentif à l’impreflion 
que j’en reçois. Cette imprelfion eft agréable ou def- 
agréable. Or , dans l’un ou l’autre cas, qu’eft-ce 
que juger ? défi dire ce que je féru. Suis - je frappé à 
la tête ? la douleur eft-elle vive ? le fimple récit de 
la fenfation que j’éprouve , forme mon jugement. 

Je n’ajouterai qu’un mot à ce que je viens de 
dire, c’eft qu’à l’égard des jugements portés fur les 
rapports que les objets ont entre eux ou avec nous, 
il eft une différence qui , peu importante en appa- 
rence , mérite cependant d’être remarquée. Lors- 
qu’il s’agit de juger du rapport des objets entre eux , 
il faut pour cet effet en avoir au moins deux fous 
les yeux. Mais fi je juge du rapport d’un objet avec 
moi , il eft évident , puifque tout objet peut exciter 
une fenfation , qu’un feul fuffit pour produire un 
jugement. 

Je conclus de cette obfervation que toute afler- 


{i) Sans mémoire , comme je l’ai prouvé dans le cha; 
pitre précédent, point de jugement, 


Digilized by Googie 


Section IL Chat. IV. iô^ 
tion fur le rapport des objets entre eux , fuppofe 
Comparaifon de ces objets ; toute comparaifon , une 
peine ; toute peine , un intérêt puiiTant pour fe la 
donner. Et, qu’au contraire , lorfqu’il s’agit du rap- 
port d’un objet avec moi , c’eft-à-dire , d’une fen- 
fation, cette fenfation, fl elle eft vive, devient elle- 
même l’intérêt puiflant qui me force à l’attentionp 
Toute fenfation de cette efpece emporte donc tou- 
jours avec elle un jugement. Je ne m’arrêterai pas 
.davantage à cette obfervation , & répéterai , d’après 
ce que j’ai dit ci-delTus , que dans tous les cils, juger. 
«ft fentir. 

Cela pofé , toutes les opérations de l’efprit fe ré- 
duifent à de pures fenfations. Pourquoi donc admet- 
tre en nous une faculté de juger difiinéle de la fa- 
culté de fentir. Mais cette opinion eft générale ; j’eni 
conviens ; elle doit même l’être. L’on s’eft dit , je 
fens & je compare ; il eft donc en moi une faculté 
de juger & de comparer diftinéfe de la faculté de 
fentir. Ce raifonnement fufiit pour en impofer à la 
plupart des hommes. Cependant pour en apperce- 
voir la fauffeté , il ne faut qu’attacher une idée nette 
au mot comparer. Ce mot éciairci , on reconnoît 
qu’il ne défigne aucune opération réelle de l’efprit ; 
que l’opération de comparer , comme je l’ai déjà 
dit , n’eft autre chofe que fe rendre attentif aux im- 
preffions differentes qu'excitent en nous des objets , 
ou pSuellement fous nos yeux , ou préfents à notre 
mémoire; &£ qu’en conféquence tout jugement ne 
peut être que le prononcé des fenfations éprouvées. 

Mais fl les jugements , portés d’après la comparai- 
fon des objets phyliques , ne font que de pures fen- 
fations , en eft - U ainfi de toute autre efpece de ju- 
gement ? 



tio DEt'HoMME; 
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CHAPITRE V* 

Des jugements qui réfultent de la comparaifon des 
idées abJiraiteSf eoüeUives , &c. 


mots foibleffe y force , petitejfey grandeur y crU 
me y &CC y ne font repréfentatifs d’aucune fubflance, 
c’eft-à-dire , d’aucun corps. Comment donc réduire 
à de pures fenfations les jugements réfulrants de la 
comparaifon de pareils mots ou idées ? Ma réponfe , 
c’eft que ces mots ne nous préfentant aucune idée ^ 
il eft impodible , tant qu’on ne les applique point à 
quelque objet fenfible & particulier , qu’on porte 
fur eux aucun jugement. Les applique- 1- on à def> 
fein , ou fans s’en appercevoir , à quelque objet déter- 
ininé ? l’application faite, alors le mot de grandeur 
exprimera un rapport, c’eft-à-dire, une certaine 
différence ou reffemblance obfervée entre des ob- 
jets préfents à nos yeux ou,,à notre mémoire. Or « 
le jugement porté fur des idées devenues phyfiques 
par cette application, ne fera, comme je le répété f, 
que le prononcé des fenfations éprouvées. 

On me demandera peut-être par quels motifs les 
hommes ont inventé & introduit dans le langage, 
de ces expreffions , fi je l’ofe dire , algébriques , qui 
jufqu’à leur application à des objets fenfibles, n’ont 
aucune fignification réelle , 5c ne font repréfenta- 
tives d’aucune idée déterminée. Je répondrai que 
les hommes ont par ce moyen cru pouvoir fe com- 
muniquer plus^ facilement , plus promptement, 5( 
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fnéme plus clairement leurs idées. C’eft la raifon 
pour laquelle ils ont , dans toutes les langues , crée 
tant de ces mots adjeélifs & fubftantifs à la fois ü 
vagues (i) & fi utiles. Prenons pour exemple de ces 
expreffions infignifiantes , celle de ligne confidéréef 
en géométrie indépendamment de fa longueur , lar-< 
geur & épaifleur. Ce mot en ce fens ne rappelle 
aucune idée à l’efprit. Une pareille ligne n’exifte pas 
dans la nature : l’on ne s’en forme point d’idée. Que 
prétend donc le maître en fe fervant de cette ex- 
prefiion ? fimplement avertir fon difciple de portef 
toute fon attention fur le corps confidéré comme 
long , & fans égard à fes autres dimenfions. 

Lorfque pour la facilité du calcul, on fubfiitue 
dans cette fcience les lettres A B à des quantités 
fixes ; ces lettres préfentent - elles aucunes idées ? 
défignent- elles aucune grandeur réelle ? Non. Or, 
ce qui s’exprime dans la langue algébrique par A &C 
par B , s’exprime dans la langue nfuelle par les mots 
JoibUjfe , force , petuejfe , grandeur , &c. Ces mots 
ne défignent qu’un rapport vague - de chofes entre 
elles, & ne nous préfentent d’idées nettes & réelles 


(i) Dans la compofition de la langue d’un peuple ci- 
TÎlifé , il entre toujours une infinité de pronoms , de 
coojonéUons , enfin de ces mots qui , vuides de (èns en 
eux mômes , empruntent leurs difierentes fignifications des 
exprefiiens auxquelles on les unit, on des phrafes dans 
Icfqiielles on les emploie. L’invention de la plupart de 
ces mots efi due à la crainte qu'eurent les peuples de 
trop multiplier les fignes de leurs langues & au defir de 
fe communiquer plus facilement leurs idées. Si les hom- 
mes, en effet , eurent été obligés de créer autant de’ntotiT 
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qu’au moment où on les applique à un objet déter- 
miné, & qu’on compare cet objet à un autre. C’eft 
alors que ces mots mis , fi je l’ofe dire , en équation 
ou en comparaifon , expriment très - précifément le 
rapport des objets entre eux. Jufqu’à ce moment, 
le mot de grandeur , par exemple , rappellera à mon 
efprit des idées^ très- differentes , félon que je les ap- 
pliquerai à une mouche ou à une baleine. 11 en eft 
Àe môme de ce qu’on appelle dans l’homme l’idée 
ou la penfée. Ces expreffions font infignifiantes en 
elles-mêmes. Cependant , à combien d’erreurs n’ont- 
elles pas donné naifiance ; combien de fois n’a-t-on 
pas foutenu dans les écoles que la penfée n apparie-' 
nant pas à C étendue & à la matière ^ il étoit évident 
que l’ame étoit fpirituelle. Je n’ai , je l’avoue , ja- 
mais rien compris à ce favant galimatias. Que figni- 
fie en effet le mot penfer? ou ce mot eft vuide de 
fens , ou comme fe mouvoir , il exprime fimplement 
une maniéré d’être de l’homme. Or, dire qu’un 
mode ou une maniéré d’être , n’eft point un corps , 
ou n’a point d’étendue , rien de plus clair : mais 


qu’il eff de chofes auxquelles on peut appliquer , par 
exemple, les adjeâifs, blanc ^ fort , gros, comme un gros 
cable, un gros betuf, un gros arbre, &c. Il eft évident 
que la multiplicité des expreffions néceftaires pour rendre 
leurs idées , eût furchargé leur mémoire. Ils ont donc cru 
devoir inventer des mots qui , n’étant en eux-mêmes re- 
préfentatifs d’aucune idée réelle , n’ayant qu'une fignift- 
catiun locale , & n'exprimant enfin que le rapport des ob- 
jets entre eux , rappelleroient cependant à leur efprit des 
idées diftinâes au moment même , où ces mêmes mots 
feroient unis afH objets ÿqot Us défignciit les rapports. 

faire 
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Taire de ce mode un être & même un être fpirl* 
hiel y rien , félon rnoi , de plus abfurde. 

Quoi de plus vague encore que le rtiot cnfrte } 
Pour que ce terme colleêlif rappelle à mon efprié 
une idée nette & Bëterininée , il faiit que je l’ap^ 
plique à un vol, à un àlTaflinat, Ou à quelque aC-^ 
tion pareille. Les Komnies n*ont inventé ces fortes 
I de mots que pour fe comdiuniquer plus facilement ^ 
ou , du moins , plus promptement leurs idées. Jé 
■fuppofe qu’on crée une fociété où Ton ne veuillë 
admettre que des honnêtes gens; Pour s’éviter la 
peine de tranfcrire le long catalogue dé toutes let 
aétions qui doivent en exclure , on dira en un feul 
hiot, qu’on éii bannit tdut hommé taché de quel- 
que crime. Mais de {juélle idée nette ce mot oimè 
fera- 1 - il alors repréfentatif ^ d’aucune. Cé mot 
uniquement deftiné à rappellér au fouvénir de cètté 
fociété les aétions huKibles dont fes rhembrés peu>^ 
^eht fe rendre coupables , l’avertit feulement d’inf^ 
peêler Icür conduite. Ce mot enfin n’eft propre- 
ment qu’im fbn St une maniéré plus courte & plul 
'abrégée dé réveiller à cét égard l’attention dé la 
'fociété. ' 

Aufli dans la fiippofitioh , où , forcé dé déter* 
miner les peines dues au crime , je duffe m’en for- 
mer des idées claires & précifes , il faudroit alors 
que je rappellaffe fucccflivement à ma mémoire les 
tableaux des différents forfaits que l’homme peut 
commettre \ que j’examinaffe lefquels de ces forfaits 
font les plus nuifibles à la fociété, 8t que je por- 
talfe enfin un jugement qui ne feroit , comme je 
l’ai dit tant de fois , que le prononcé des fenfations 
reçues à la prifence des divers tableaux de ces crimeif 
Tome ni. H 
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Toute idée quelconque peut donc, en demîere 
^alyfe , fe réduire toujours à des faits ou fen« 
fations phyfiques. Ce qui jette quelque obfcurité fur 
les difcuffions de cette efpece , eft la lignification 
incertaine & vague d’un certain nombre de mots , 
& la peine qu'il faut quelquefois fe donner pour en 
extraire des idées nettes. Peut-être eft-il auffi dif- 
ficile d’analyfer quelques-unes de ces exprellions , & 
de les rappeller , fi je l’ofe dire , à leurs idées confi* 
tituantes , qu’il l’eft en chymie de décompofer cer- 
tains corps. Qu’on emploie cependant i cette dé- 
compofition la méthode & l’attention nécefiaire, 
i’on efi fur du fuccès. 

Ce que j’ai dit fuffit pour convaincre le leâeur 
éclairé , que toute idée & tout jugement peut fe ra- 
mener à une fenfation. Il feroit donc inutile, pour 
expliquer les dÜTérentes opérations de l’elj>rit , d’ad- 
tnettre en nous une faculté de juger & de compa- 
rer diftinde de la faculté de fentir. Mais quel eft, 
dira-t-on, le principe ou le motif qui nous fait com- 
parer les objets entre eux, & qui nous doue de l’at- 
tention nécefiaire pour en obfcrver les rapports ? 
L’Intérêt , qui eft pareillement , comme je vais Iç 
montrer ÿ un effet de la fenfiblité pbyfique. 
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Point tf intérêt , point dt comparaifon'dts 'ohjtti 

entre eux. - - ' 

' > .1 C • ' r •' 

T y ■ . -Il 

oute comparaifon des objets entre eux fuppofe 

attention : toute attention fuppofe peine ^ 6c to'utp 
peine un motif pour fe la donner. S’il dtoit un hom- 
me fans dellr, 6c qu’un tel homme pût ^xifier , il 
ne compareroit point les, corps entre ç^x, il 
prononceroit aucun jugement. Mais , dans cette 
fuppohtion, il pourroit encore juger fimprellion 
immédiate des objets fur lui : oui , lorfque^ cette im- 
preflion feroit forte. Sa force, devenue un moti/' 
S attention^ empor^teroit avec elle un jugement'. Il 
n’en feroit pas de même fî cette fenfation êtoit foi- 
|>le ; il n’auroit alors ni confcience , ni, fouvenir 
^s, jugements .qu’elle auroit .occa(ionnës.,Un honv 
me eft environné d’une infinitjé d’objets ; il eft n^ 
çeflairement aflPeâé d’une infinité de fenfacions ; il 
PQitp donc, une infinité de jugetnepts; mais il )es 
porte à foh infçu. Pourquoi ? c’eft que la nàtûfç 
^e fes jugements fuit celle ,de fes fenfations. Kè 
font-elles fur lui qu’une trace légère , effacée aufÇi- 
tôt que fentie ? Les jugements portés fur ces fortes 
4e. fenfations font de là même efpece; il n’en a 
point de confcience. 11 n’eft point d’homme, en 
effet , qui , fans s’en appercevoir, ne faffe tous les 
jours une inhnité de raifonnements dont il n’a pas 
de confcienççj Jç prends pour exemple, ceux quj 
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j}réc«dent jjrefque tûus les mouvements rapides dà 
notre cor^à. 

Lorfque dans un ballet ^ VçUris fait plutôt une 
cabriole qu’un entrechat lorfque » dans la falle 
d’armes j^Moté tire plutôt la tierce que la quarte . 
il faut^ s’il n’eft point d’effet fans caufe, que Vel- 
tris & Motë y foient déterminés par un raifonne- 
ment trop rapide, pour être, fi Je l’ofe dire, 
(jerçu/Ttfl eft <^lùi que je fais, lorfqué foppofe 
ïnà 'tnain au cdrps prêt à frapper mon œil. Il fe ré* 
elint à ffeii près i'cécr.^ ■ • • 

L*expé?iencë ni'app'rend que tila tnain réfîfte fan* 
tlôiileur Au choc d’un éorpk qui me ’jiriyeroit de lâ 
vue; mes^eüx, d’ailleurs me font plus chers que 
tha ffïAiti'J Je'dbis donc expbfer m'à main pour fau- 
,yet mes yeux. ' ■ • • 

Il n’eft perfonné qui'ne faffe, eàf pareil cas / le mê®^ 
'Ihe tâlfonnement : mais ce raifonnement d’habitù-» 
eft fi ' rapide , qu’on a plutôt mis la main de-* 
vant les yeux ,' qu’on ne s’eft apperçu & de Taéliori 
fit dû railbnnement dbrtt cette aêtidh eft l’effet. Or, 
^ue de fenfatibhs', de là nature de ces raifonne* 
iments habituels! que de fbnlâtions foibles qui , ne 
fixant j)as ' notre attention , ne peuvent proditire eü 
nous i ni' cOnfciénte ,• ni fijuvenb J • • - 

Il eft dés moménts'ou lés plus fortes (bitt j pout 
ainfi.diré, nültes'. Je nie bats; je fliis blèffé. Je pour* 
fuis le combat , & né m’apperçois pas de ma bief* 
iTure. Pourquoi ? é’eift que l’amOur de rtik conferva* 
tîbrf,' la èolet'e lé’ m’onvement donné à mon fang i 
me fendent inféhfible au coup qui dans tout autre 
moment; eût fixé toute mon attention. IPeft, au 
contraire , des moments où J’ai la dCMlfcience des 
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ibn(k^n$ les plus légères ; c’efi lorfque des pallions, 
tellps que la crainte , l’amour ^e la gloire , j’ayar 
rice , l’envie, &c, concentrent tout notre efprit lut 
un objet. Suis-rje conjqré? il n’ell point' degefte,' 
^e regard qui échappe à l’œil inquiet fpupçbn- 
neux dfi mes complices. 5uis"jç peintre ? Tout effet 
(ingulier de lumiçre me frappe. Suis-je jouaillier 
Il n’eft point de tache dans un diamant que je n’ap-' 
perçoive. Suis- je envieug ? Il n’eft point de défaut 
dans un grand homme que mon œil perçant rie dé-' 
couvre, Au rçfte , çps mêmes pallions qui , con- 
centrant toute mon attention fur certains objets , 
me rendent, à cçt égard, fufceptible des fenfations 
les plus fines, m’®ndurcilTent auffi contre toute aiïp 
tre clpece de lenfations. - 7 - ' ^ 

.. Que , je fois amant , jaloux, ambitieux , in<)uiet; 
li, dans cette lituation de.mon ame, je traverfê le^ 
magnifiques palais des fouverains ; en vain , , fui.s-je 
frappé par les rayons réfléchis des marbres , des 
ftatues , des tableaux qui m’environnent ; ^ faut , 
pour réveiller mon attention , qu’un objetïnconmi i 
nouveau, & tout-à-epup offert à mes yeux,, falfe 
fur moi une impreflipn yjv^. Faute de çettri inipré^ 
lion , je marche fans voir, fans entendre & fans 
çonfçience.des lênfatipns que j’-éprouye. 

Au contraire li , dans.le çalme.des delirS î? P^’’* 
cours ces mêmes palais , fenlible alors à toutes lei 
beautés^doqt il’arj & ^ n^^iKe jes embelliffent , mon 
ame ouvertf à fput^ les imprelljôns ^ fe partage- 
ra entre toutes celles’ qu’elle reçoit. Je ne ferai pas ,^ 
à la vérité , doué, comme I’-amant-& I*ambitieux-ÿ 
cette vue aiguë. & perçante qu’ils portent fur 
fout ce qui les iritéreffe ; je n’appercevrai poiflt,;j 
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comme eux , ce qui n’e{^ , pour ainfi; dire ; vf^We 
qu’aux yeux des paffions. Je ferai moins finement , 
mais plus généralement fenfible. ' ‘ 

Qu’un homme -dii '.monde & 
pfbmenent le long d’un canal ombragé de chône< 
antiques & bordé d’arbuftes & de «eurs' odorante, 
le premier uniquement frappé de la limpidité de* 
eaux , de ïa vétufté des chênes , de la variété des 
arbuftès, de l’odeur fuave des fleurs, 
les yeux du botanifte, pour obferver les reflembla^ 
ces & les différences qu’onf entre eux ces fleurs « 
ces arbuftès. Sans intérêt pour les remarquer , il 
fera fans attention pour lés a'ppercevôir. H 
des fenàtions, ‘il’ portera des jugements, & neft 
aura point de confcience. C’eft le botaniftejaîouié 
de la réputation , le botanifte; fctupuleux obferva- 
teur de ces fleurs & de' ces arbuftès divere , <îüi feul 
peut fe rendre attentif aux différentes fep^^^ons qu i 
en^ éprouve , & aux. diyeri jugènieilts quil en 

porté (i). 

' Au fefte , fi la confcience , ou la non:COnftience 
de telles impreffions ne changent point leur natu- 
re Vil eft donc vrai ', comme je l’ai dit plus haut , 
que toutes nos fenfatiofts emportent avec elles^ un 
jugement dont l’exlftence ignorée , lorfqu’èlles n ont 
ps fixé' notre attention , n’en eft cependant pas 
moins réelle. 

' ' ïl^ré’fulte 'de ce chapitre que tous les jugements 
ôccafio'nnés paj ^la comparaison des objets entre 




■ ' 4*'1* .. .f • * ^ 

n .n’eft point , fans atteit; 

fion , ni d’aitpnti'ôh'tafts intèr'êi. 
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‘ eux y Tuppofent en nous intérêt de les con\p^rer. 
Or, cet intérêt néceflairement fondé fur l’amour de 
notre bonheur , ne peut être qu’un effet de la fen- 
fibilité phyfique ; puifque toutes nos peines & nos 
plaifirs y prennent leur fource. Cette queftion exar 
minée, j’en conclurai que la douleur &c le plaifir 
phyfique eft le principe ignoré de toutes les aéliona 
des hommes. 






I 
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CHAPITRE VII. 


fenJîljUité phyfiqm efi la cauft uniqm de nos 
actions , de nos penfées , de nos pajjtons & ^ 
notre foeîabilité. ' ' ^ 

Action. 

C ’eft pour fe vêtir , pour parer fa maîtrefle ou 
(h femme , lepr procurer des amufements , nourrir 
foi & fa famille ^ & jqujr enfin du plaifir attaché 
la fatisfaâion des befoins phyfîques , que l’artifan 
& le payfan penfçnf , imaginent &: travaillent. La 
fenfïbilité phyfique eft donc Tunique moteur da 
l’homme (i). Il n’eft donc fufceptible, comme je 

.- (i)Ce qu'-on appelli; peine op, plaifir inteiteâpel peut 
toujours fe rapporter fi quelque peine ou à quelque plaifir 
phyfique. Deux exemples feront la preuve de cette vérité. 

Qui nous fait aimer jufqu’au petit jeu ? ferpient-ce les 
fenfations agréables qu’il excite en nous ? non : on l’aime* 
parce qu'il nous délivre de la peine de l’ennui , & nous 
fouflrait à cette abfence d’iippreflion toujours fentie com* 
fne un mal>aife & une douleqr phyfique. 

Qui nous ^it aimer le gros jeu ? Tamour de l’argent. 
Qui nous fait aimer l’argent? le goût des commodités, 
le befoin des amufements , le defir de s’arracher à des pei- 
nes , & de fe procurer des plaifirs phyfiques. Ne peut>oq 
pas encore aimer dans le gros jeu l’émotion qu’il produit 
pp nous ? fans doute. Mais Témption fçntie au ^ornent 
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vais k prouver , que de deux efpeces de plaifirs ôl 
de peines ; l’une font les peines & les plaifirs phyr 
fiques ; l’autre , font les peines & les plaHîrs de prër 
voyance ou de mémoire. 

D O. U LEUR. ^ - 

Je ne cannois que deux fortes de douleuts , It 
Couleur aéluelle & la douleur de prévoyance. Je 

■ ' ... ■ ... . 1 . , I . ^ 

je vais perdre ou gagner mille , deux mille, ou fi Ton 
veut , dix mille louis , prend fa fource , ou dans la crainte 
d'être privé des plaifirs dont )e jouis , ou dans refpoir de 
goûter ceux que me procureroit un accroiflement dans ma 
fortune. Cette émotion ne feroit-elle pas aufli dans quel- 
ques hommes l’effet de l’orgueil ? Il en eff d’affez fuperbes 
pour le fentir humiliés , lorfque la fonune les abandonne; 
fut-ce au jeu des épingles. Mais cet orgueil eft rare. D’ail- 
Ipurs, ce même orgueil, comme la preuve s’en trouve 
dans le livre de VÆ/prù , cbsp. xni , Difc. 3 , n’eft encore 
^u’un des effets de la fenfibillté phyfi^ue. L’amour du jeu 
a donc pour principe , ou la crainte de l’ennui , par confé. 
quent de la douleqr , ou l’efpoir du plaifir phyfique. 

En eff-il ainfi du plaifir intérieur éprouvé , lorfqu’oo 
Recourt un malheureux , Iprfqii’on fait un aâe de libéra- 
lité ^ ce plaillr , fans doute, eff très -vif. Toute aâion de^ 
cene efpece doit être louée de tous, parce qu’elle eff utile 
à tous. Mais qu’eff - ce qu'un homme humain ? celui pour 
qui le fpeâacle de la mifere d'autrui eft un fpeâacle dou- 
loureux. 

Né fans idée, fans vice &. fans vertu, tout jufqu’à l’hui-' 
inanité eff dans l’homme une acquilition ; c’eft «1 fon édu- 
cation qu’il doit ce féntiment. Entre tous les divers moyens' 
fie l’infpirer, le plus efficace , c’eff à rafpefl d’un mal-, 
jieurçiix, d’accoutiuner l’enfant, pour ainfi dire, dès Iq 
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meurs de faim ; j’éprouve une douleur aéluelle. Je 
prévois que je mourrai bièntôt de- faim ; j’éprouve 
une. douleur de prévoyance dont l’impredion eft 
d’autant plus torte que cette douleur doit être plus 


berceau , à fe demander par quel hafard il n’eft point expo* 
fé, comme cet infortuné , aux intempéries de l’air, à la 
foif, à la faim, à la douleur, &c. L’enfant a-t-il contraâé 
l’habitude de s’identifier avec les malheureux ? cette habi* 
tude prife , il efl d’autant plus touché de leur mifere , qu’en 
déplorant leur fort, c’eft fur l’humanité en général, &par 
conféquent fur lui - même en particulier qu’il s’attendrit. 
Une infinité de fendments divers fe mêlent alors ii ce 
premier fentiment , & de leur afiimiblage fe compofe ce 
fentiment total de plaifir dont jouit une ame noble en 
fecourant un miférable ; fentiment qu’elle n’eft pas tou^ h. 
jours en éut d’analyfer. 

V On foulage donc les malheureux, 

1. Pour s’arracher à la douleur phyfique de les voir 
foufFrir. 

2. Pour jouir du fpeâacle d’une reconnoifiance qui pro^ 
duit du moins en nous l’efpoir confus d’une utilité éloignée. 

5. Pour faire un aâe de puifTance dont l’exercice nous 
e(l toujours agréable , parce qu’elle rappelle à notre ef^ 
prit l’image des plaifirs attachés à cette puifTance. 

4. Parce que l'idée de bonheur s’afTocie toujours dans 
une bdnne éducation avec l’idée de bienfaifance , & quo 
cette bienfaifance , en nous conciliant l’eAime & l’afFeâioa 
des hommes , peut , ainfi que les richefies , être regardée 
comme un pouvoir ou un moyen de fe fouAraire à des 
peines, & de fe procurer des plaifirs. Voilà comme d’une 
infinité dé fcntiments divers , fe forme le fentiment total 
de plaifir qu’on éprouve dans l’exercice de la bienfaifance^ 
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prochaine & plus vive. Le criminel qui marche à l’é- 
chafaud , n’éprouve encore aucun tourment ; ma» 
la prévoyance qui lui rend fon fupplice préfent , le 
commence (i). 

Remords. 

Le remords n’eft que la prévoyance des peines 
phyfiques auxquelles le crime rious expofe. Le re- 
riiords eft , par conféquent , en nous l’effet de la 
fenfibilité phyfique. Je friflbnne i l’afpeft des feux , 
des roues , des fouets qu’allument , courbent ÔC 
treffent au tartare l’imagination du peintre ou du* 
poëte. Un ho*^™c cft-il fans crainte ; eft-il au 
deffus des loix ? c’eft fans repentir qu’il commet* 
l’aétion malhonnête qui lui eft utile ; pourvu néan-< 
moins qu’il n’ait point encore contraâé d’habitude 
vertueufe. Cette habitude prife, on n’en change 
point fans éprouver un mal-aife &c une inquiétude 
fecrete à laquelle on donne encore le nom de re- 
mords. L’expérience nous apprend que toute ac- 
tion qui ne nous expofe ni ayx peines légales,' ni 


(1) Nul doute que la prévoyance ne bous faffe , dans 
ces affreux moments , éprouver une fenfation phyfique- 
ment douloureufe. Qu’eft-ce que la prévoyance ? un effet 
de la mémoire. Or , le propre de la mémoire eft de met- 
tre jufqu'à un certain point les organes dans la contrac- 
tion où les mettra plus fortement le fupplice. Il eft donc 
évident que toutes les peines & les plalfirs réputés in-’ 
térieurs, font autant de fenfations phyfiques, & qu’on 
ne peut entendre par ces mots irntiritUTs ou ii’txttrieurs / 
que les impreftions excitées ou par la mémoire , ou par 
la préfence même des objets. 
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â celle du déshonneur (i) , eft, en général, une 
aélion toujours exécutée (ans remords. Solon 6c 
Platon aimoient les femmes 6; rpéme les jeunes 
gens , 6c l’avouoient (i). Le vol n’étoit point puni à, 
Sparte, 6c les Lacédémoniens voloiçnt fans remords. 
Les princes d’Orient peuvent impunément charger 
leurs fujets d’impâts , 6c ik les en accablent. L’in? 
quifiteur peut impunément brûler quiconque ne 
penfe pas comme lui , fur certains points roétaphy- 
üques , 6c ç’eft f^ns remords qu’il venge par des 
tourments affreux , l’offenfe légçre que fait à fa va- 
nité la contradiélion d’un juif, op d’un incrédule. Le^ 
remords doivent donc leur exiHence à la crainte du 
fupplice ou de la honte toujours réduélible, çomqiff 
je l’ai déjà dit , une peine phyfique. 

A M I T I é. 

Oeft pareillement de la fenllbilité phyfique que 
découlent les larmes dont j’arrofe l’urne de mon; 


. (i) Si le déshonneur ou le méprjs des hommes nou!^ 
CÛ infupportable , c’eft qu’il nous préfage des malheurs ; 
c’eû que le déshonoré eft en partie privé des avantages 
attachés à la réuniqn dçs hommes en fociété ; ç'eft que 
le mépris annonce peu dJemprcflement de leur part à 
nous qbliger ; c’efl qu’il npus préfente l’avenir comme 
vuide de plaifirs , & rempli dç peines , .qui toutes font 
réduâibles à des peines phyfiques. 

( 2 ) Les Gaulois étoient autrefois divifés eq une infinité^ 
de clubs ou foeiitis parùeulicrts. Ces fpciétés étoient com? 
ppfées d’une, douzaine de pténages , dont les femmes 
étoient en commun. L’on vivpitavcc elles fans remords; 
irais l’on n’eût ofé aimer une femme d’un autre club : 
la loi le défendoit , & le remords commence où l’im- 
punité ceiTe. 
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ittli. La mort me l’a-t-elle enlevé ? Je regtette cill 
lui l’homme dont la converfation m’arrachoit à l’en- 
nui , à ce mal-aife de l’ame qui , réellement , eft 
une peine phyfique : je pleure celui qui eût expofi 
ia vie & fa fortune pour me foufltaice à la mort 
& à la douleur, & qui , fans cefle occupé de mà 
félicité , vouloit , par des plaifirs de toute efpece , 
donner fans de(Te plus d’extenûté à mou bonheur. 
Qu’on defcende, qu’on fouille au fond de fon 
àme , l’on n’apperçcnt dans tous ces fentiments que 
les développements du plailir & de la douleur 
phyfîquei Que rie peut cette douleur ? Par elle le 
magiûrat enchaîne le vice,-& défarme l’alTaffin. 

L A I s I K. 

' * f ; , I J ■ “ ' 

' Il eft deux fortes de plàiftrs , comme il eft deux 
fortes de douleurs : l’un eft le.plaiftr phyfique; l’au-» 
tre , le plaifir de prévoyance. Un -homme aime-t-il 
les belles efclaves & les beauxi.ubleaiix ? s’il dé* 
couvre un tréfor, il eft trahfpôrtéi Cependant, dt* 
ra-t-on, il n’éprôuve encore aucun plaifir phyfique: 
j’eri; Conviens. Mais il acquiert en -ce moment le» 
moyens de fe procurer les objets de fes defirs. Or, 
cette prévoyance d’un plaifir prochain, eft déj^un 
plaifir. Saris amour pour les béllès eiclaves & les 
beaux tableaux , il eût été indifiérent à la décou- 
verte de ce tréfor. ' v j , 

Les '.plaifirs de prévoyance fuppofem donc tou- 
jours l’exifteriCe des plaifirs des feus. C’eft l’efpoir 
de jouir demain de ma maitrelTe qui me rend heu- 
reux aujourd’hui. La prévoyance ou> la mémoire 
convertit en’ jouiftance réelle l’acquifition de tout 
moyen propre à me procurer des plaifirs. Par quel 
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motif, en effet, éprouvai- je une fenfation agréa- 
ble, chaque fois que j’obtiens un nouveau degré 
d’effime , de confidération , de richelfes , & fur- 
tout de pouvoir ? c’eft que je regarde pouvoir 
comme le plus sûr moyen d’accroitre mon bon- 
heur. 

Pouvoir. 

Les hommes s’aiment eux-mémes : tous déli- 
rent d’étre heureux , &c croient qu’ils le feroient par- 
faitement , s’ils étoient revêtus du degré de puif- 
fance néceffaire pour leur procurer toute efpece de 
plailir. Le defir du pouvoir prend donc fa fource 
dans l’amour du pkifir. 

Suppofons un homme abfolument infenlible. Mais 
il feroit, dira -t- on, làns idées, par conféquent , 
une pure llatue. Soit. Admettons cependant qu’il 
pût exiffer & même penfer : Quel cas feroit-il d^ 
pouvoir 6c du fceptre des rois ? aucun. En effet , 
<)uel degré de bonheur cet immenfe pouvoir ajou- 
tèrent ' il à la félicité d’un homme impafiible 1 
: Si la puiffance eft h delirée de l’ambitieux , c’eû 
comme un moyen d’acquérir des plailirs. Le pou- 
voir eft comme l’argent , une monnoie. L’effet du 
pouvoir & de la lettre de change eft le même. Suis- 
je muni d’une telle lettre ! je touche à Londres , ou 
à Paris , cent mille francs ou cent mille écus , 
par conféquent , tous les plailirs. dont cette fomme 
eft repvéfentative. Suis -je muni d’une lettre de 
commandement ou de pouvoir ? Je tire pareillcf 
inent à vue fur mes concitoyens telle quantité de 
denrées ou de plaiârs. Les efiêts de la richeffe Sc 
du pouvoir font i pkeu près femblables ; parce que Ig 
richeffe eft un pouvoir. 
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. 'Dans un pays où l’argent feroit inconnu , de 
'quelle maniéré percevroit - on les impôts ? en na- 
ture, c’eft*à-dire, en bled, vin, beftiaux, foura- 
ges , graine , gibier &c. — De quelle maniéré y 
feroit -on le commerce ? par échange. L’argent doit 
donc être regardé comme une marchandife porta- 
tive avec laquelle on eft convenu , pour la facilité 
du commerce, d’échanger toutes les autres mar- 
chandifes. En feroit- il de même des dignités & des 
honneurs avec lefquels les peuples policés récom- 
penfent les fervices rendus à la patrie? Pourqum 
non ? Que font les honneurs ? une monnoie pateilr 
lement repréfentative de toute ^(pece de denrées Sc 
de plaiiirs. Suppofons un pays où la monnoie des 
honneurs n’eût point cours ; fuppofons un peuple 
trop libre & trop fier pour fupporter une trop gran- 
de inégalité dans les conditions des citoyens , ôc 
donner aux uns trop d’autorité fur les autres ; de 
quelle maniéré ce peuple récompenferoit-il les ac- 
tions grandes & utiles à la patrie ? Par des biens & 
des plaififs en nature , c’élï-â-dire , par le tranlport 
de tant de grains , biere , foin, vin, ôte. dails la ca-; 
ve ou le grenier d’un héros , par le don de tant 
d’arpents de terre à défricher , ou de tant de bel- 
les efclaves. C’étoit par la pofléllion de Brizéis (i), 
‘que les Grecs récompenfoient la valeur d’Achille. 
Quelle étoit chez les Scandinaves , les Saxons , les 

*" ■' Il iii _ I , m 

(i) Dans l’isle de Rimiai , nul ne peut fe marier qu’il 
n’ait tué un ennemi , & n’en ait apporté la tête. Le vain- 
queur de deux ennemis a droit 'd’époufer deux fentmes; 
ainG de fuite jufqua cinquante. A quelle caufe attribuer 
rétabliâemeat d’une pareille coumnlic ? à la pefition de 
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Scythes, les Celtes, les Samnites, lès Arabes (t) j 
la rècompenfe du courage , des talents & des ver-»- 
tus ? tantôt le don d’une bélle femme , tantôt une 
Invitation à des feftins , où nourris dè mets délicats ^ 
abreuvés de liqueurs agréables , les guerriers écou* 
toient avec tranfport les chanfohs des Bardes. 

Il eft dohc évident que, fi l’argent & lès hon* 
neufs font chez la plupart des {Peuples policés les 
técompenfès dés aétioiis vertueufes , c’eft commè 
îepréféntatifs des mêmes biens & dés mêmes plai> 
firs que les peuples pauvres libres accordoient eri 
nature l leurs hérds, & , pour l’acquifition defquels 
ces héros s’èxpofolerlt aux plus grands dangers. Aulfi , 
dans la fiippofition où ces dignités & ces honheüri 
he fuflfent plus rèpréfentatifs de ces denrées & 'dé 
ces plaifirs , dans l’hypothefe où ces honneurs nè 
feroient que de vains titrés (i) , ces titres , appré> 
Viés à leur jufte valeur , cefféroient bientôt d’êtrè 
un objet de defir. Il faut , pour aller à la (àppé , qu6 


-ces infulalres , qui , par,toùt , environnés de nations énneé 
mies , ne pourroient leur réfifter , fi , pour exciter per- 
pétuellement la valeur de leurs citoyens , ils n’atta^ 
choient les plus grandes récompenfes au courage. 

‘ (i) Entre les préfents que les caravanes font encore 
aujourd’hui aux Arabes du dèfert, les plus agréables 
font des filles nubiles. C’étoit le tribut que les Sarrafins 
v a in q ue u rs exigeoient jadis des vaincus. Abdérame , après 
la conquête des Efpagnes , exigea du peut ptlnce des 
Afiuries un tribut annuel de cent belles filles . , 

(a) Si, dans les pays defpotiques, le refibrt de la 
gloire cfi communément très-foible , c’efi que la gloire n’y 
donne aucune «fpece de pouvoir : «’efi que tout pou- 

récu 
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l’écu donné aafoldit, foit reprëfcnJatif d’une pince 
d’eau -de -vie, & de la nuit d’une vivandière. Le» 
foldats d’autrefois & les foldats d’aujourd’hui font 
les mêmes (i). L’homme n’a pas changé, & pom' 
les mêmes récompenfes il fera en tous les femp» 
à péu près les mêmes allions. Le fuppofe-t-on in- 
dilFérent au plailir & à la douleur } il eft hns aC-< 
tion ; il n’eft fufceptible ni de remords , ni d*amtfié,‘ 

« J '4 

^ ) . / J,. < s 

voir eft abforbé dans le defpote : c'eft qu’ea ces pays, 
un héros couvert de gloire n’eft point It l’abri de l’in- 
trigue du plus vil courtifan ; c’eft qu’il n’a la propriété 
ni de fes biens , ni de fa liberté ; c’eft qu’enfîn il eft , à 
l’ordre du fouverain , jetté dans les prifons, dépouillé de 
fes richelTes , de fes honneurs « & privé de la vie même; 
Pourquoi l’AngloIs ne voit-il dans la plupart des feigneurs 
étrangers que des valets décorés & des viâimes parées 
de guirlandes î c’eft qu’un payfan eft plus vraiment grand 
en Angleterre , que ne l’eft ailleurs un homme en place; 
Ce payfan eft libre ; il peut être impunément vertueux : 
il ne voit rien au deftus de lui qne la loi. C’eft le de- 
ûr de la gloire qui, dans les républiques pauvres, doit 
être le plus puiflant principe de leur aéliVité, & c’eft 
le defir de l’argent , fondé fur l'amour du luxe , qui , dans 
les pays defpotiques , eft le principe d’aélion & la force 
motrice des nations foumifes à ce gouvernement. 

(t) On fait que l’irruption de Brennus en Italie ne 
fut pas la première, mais la cinquième qu’y firent les 
Gaulois. Avant lui, Bellovefus y étoit defcendu. Mais 
comment ce chef engageoit-il fes compatriotes à le fui- 
Vre au-delà des Alpes ? en leur envoyant du vin d’Ita- 
lie. » Goûtez ce vin , leur écrivoit - il , & ft vous le trou- 
» vez bon , venez avec moi faire la conquête du pays 
» qui le produit u. 

Tame III, 
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ijo De l’Homme; 

ni enfin de l’amour des richefTes & du pouvoir^ 
parce qu’on eft nécefTairement infenfible aux moyens 
d’acquérir du plaifir y lorfqu’on l’éft aù plaifir même; 
Ce qu’on cherche dans la richelTe & la puilTance, 
ç’efl le moyen de fe fouftraire à des peines , & de 
fe procurer des plaiflrs phyfiques. Si l’açquifuion de 
Ji’or & du pouvoir eft toujours un plaifir ^ c’eft que 
la prévoyance ôc la mémoire convertifTent en plaifir 
réel tous les moyens d’en avoir. Dans l’homme^ 
tout efl de fentir ; fa fociabilité même n’efl en lui 
qo’une conféquence de cette faculté; 
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CHAPITRE VIlL 

la Sociabilité. 


L’Homme ëft de fa nature & frugivore & carna- 
Cier. Il eft d’ailleurs foible, mal armé, par confé- 
quent expofé à la voracité des animaux plus forts 
que lui. L’homme , 6u pour fe nourrir , ou pour fe 
foudraire à là fureur . du tigre & du lion , dut donc 
fe réunir à l’honime. L’objet de cette union fut d’at- 
taquer, de tuer les animaux (i), ou pour les man- 
ger , bu poür défendre contre eux les fruits ou les 
légumes qui lui fervoient de nourriture. Cependant 
l’homme fe multiplia , &c pour vivre il lui fallut cul- 
tiver la terre. Pour l’engager à femer. Il falloir que 
la récolte appartint à l’agriculteur. A cet effet , les 
citoyens firent entre eux des conventions & des 
loix. Ces loix relTerrerent les liens d’une union qui, 
fondée fur leurs befoins , étoit l’effet immédiat de 
la fenfibilité phyfique (z). Mais leur fociabilité ne 

(t)Il y a, dit-on, en Afrique, une efpece de chiens 
ffauvages , qui , par le même motif > vont en meute ^ 
faire la guerre aux animaux plus forts qu’eux. 

(2) De ce que l’homme eft fociable, on en a conclil 
qu’il étoit bon ; on s’eft trompé. Les loups font fociété 
& ne font pas bons. J’ajouterai même que , fi l’hOmme, 
comme le dit M. de Fontenelle , a fait Dieu à Ton ima- 
ge , le portrait effrayant qu’il fait de la divinité , doit 
rendre la bonté de l’homme très-fufpeAe. On reproche 

I 1 
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peut-elle pas être regardée comme une qualité îit- 
née(i) , une efpece de beau moral ? Ce que l’expé-* 
rience nous apprend à ce fujet, c’eft que dans 
l’homme , comme dans l’animal , la fociabilité efl 
l’eflfet du befoin. Si celui de fe défendre ralTemble 
en troupeau ou fociété les animaux pâturants , tels 
que les bœufs , les chevaux , &c. ; le befoin d’atta- 
quer , chafler & combattre leur proie , réunit pa- 
reillement en fociété les animaux carnaCiers , teb 
que les renards 6c les loups. ^ 

L’intérét & le befoin font le principe de toute 
ibciabilité. Ce principe ( dont peu d’écrivains ont 
donné des idées nettes ) eft donc le feul qui unilTe 
les hommes entre eux. Auffi la force de leur union 
eft-elle toujours proportionnée à celle & de l’habi- 
tude &c du befbin. Du moment où le jeune fauva- 
ge (î) & le jeune fanglier font en état de pourvoir 


à Hobbes cette maxime : PEnfant robttflt efi Penfant mi* 
chant : il n’a tait cependant que répéter en d’autres ter- 
, mes ces vers (i admirés de Corneille : 

M Qui peut tout ce qu'il veut , veut plus que et qu'il doit u. 

Et cet autre vers de La Fontaine : 

n La taifon du plus fort ejl toujours la tatUleurt 

Ceux qui font le roman de l’homme blâment cette 
jbaxime de Hobbes : ceux qui en font l’hiftoire l’admi- 
rent , & la néceflité des loix en prouve la vérité. 

(i) La curiofité , que certaines gens regardent comme 
une pailion innée , eft en nous l’eâet du delir d’étre 
heureux , & d’améliorer de plus en plus notre état ; elle 
n’eft que le développement de la fenlibilité phyfique. 
(i) U en eft, difent U plupart des voyageurs, de 


Digitized by Google 



Section II. C h a p. VIII. 133 
à leur nourriture & à leur défenfe , ils quittent ^ 
l’un la cabane, l’autre la bauge de les parents (i). 
L’aigle méconnoît fes aiglons au moment qu’allez 
rapides pour fondre fur leur proie , ils peuvent le 
palTer de fon fecours. 

Le lien qui unit les enfants au pere, & le pere 
aux enfants , eft moins fort qu’on ne l’imagine. L9 


l’attachement des negres pour leurs enfants , comme de 
celui des animaux pour leurs petits. Cet attachement 
ceffe lorfque les petits peuvent eux-mêmes pourvoir i 
leurs befoins. (Voyez T. I. des Mélanges intéreflànts des 
voyages d’Âfte, d’Amérique, &c. ) Les Anxicos , dit à 
ce fujet Drapper dans fon voyage d’Afrique, mangent 
leurs efclaves ; la chair humaine n’ell pas moins com- 
mune dans leurs marchés que la chair de bœuf dans nos 
boucheries. Le pere fe repaît de la chair de fon hls , le 
fils de celle de fon pere ; les freres & Ibsurs fe man- 
gent , & la mere fe nourrit fans horreur de l’en&nt qui 
vient de naître. Les negres enfin , dit le P. Labbat, fans 
reconnoififance , fans affeétion pour leurs parents, font 
aufii fans compalCon pour les malades : c’efi chez ces 
peuples , ajoute-t-il , qu’on voit des meres afiez inhu- 
maines pour abandonner dans les campagnes leurs en- 
fants à la voracité des tigres. 

(i) Rien de plus commun en Europe que de voir 
des fils délaifier leur pere, lorfque vieux, infirme, in- 
capable de travailler , il ne vit plus que d’aumônes. On 
voit dans les campagnes un pere nourrir fept ou huit en- 
fants , & fept ou huit enfiints ne pouvoir nourrir un pere. 
Si tous les fils ne font pas aufii durs , s’il en eft de ten- 
dres & d’humains , c’eft à l’éducation & à l’exemple qu’ils 
doivent leur humanité. La nature en avoit fait de petits 
lângliers. 
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trop grande force de ce lien feroit même funefte 
aux états. La première pallion du citoyen doit être 
celle des loix & du bien public. Je le dis à regret , 
l’âmour filial doit être fubordonné dans l’homme à 
l’amour patriotique. Si ce dernier amour ne l’em- 
porte lîir tous les autres , où trouver une mefure 
du vice & de la vertu ? Dès -lors il n’en eft plus, 
& toute morale eft détruite. 

Par quelle raifon, en effet , auroit- on par deffus 
tout recommandé aux hommes l’amour de Dieu 
ôu de la juftice ? C’eft qù’on a confufément fenti le 
danger auquel les expoferoit un trop excéffif amour 
de la parenté. Qu’on en légitime l’excès , qu^on le 
déclare le premier des amours , un fils eft dès-lors’ 
en droit de piller fon voifin , pu de voler le tréfof 
public, foit pour foulager le befoin d’un pere, foit 
pour augmenter fon aifance. Autant de familles , 
autant de petites nations qui , divifées d’intérêt , fe- 
ront toujours armées les unes contre les autres. 

Tout écrivain qui, pour donner bonne opinion 
de fon cœür , fonde la fociabilité fur un autre prin- 
cipe que fur celui des befoinS phyfiques & habituels , 
trompe les éfprits foibles , & leur donne de fauffesr 
idées de la morale. ' ' v - . 

La nature a voulu fans doute que la reconnoiP- 
fance & l’habitude fuffent dans l’homme une eP- 
pece de gravitation qui le portât à l’amour de fes' 
parents ; mais elle a voulu aulfi que l’homme trou- 
vât , dans le defir naturel de l’indépendance , une 
force répulfive qui diminuât du moins la trop grande 
force de cette gravitation (i). Auffi la fille fbrt-elle 
■ 

(i) L’homme hait la dépan^nce. De - là peut être 
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foyeufe de la malfon de fa mere , pour paifer dans 
celle de fon mari. Aufli le fils quitte-t-il avec plaifir 
les foyers paternels , pour occuper une place dans 
l’Inde , exercer une charge en province , ou fira- 
plement pour voyager. 

Malgré la prétendue force du fentiment 6e de 
l’amitié 6e de l’habitude , l’on change à Paris tous 
les jours de quartier , de connoiffances 6e d’amis* 
Veut-on faire des dupes ? l’on exagere la force du 
fentiment 6e de l’amitié ; l’on traite la fociabilité 
^ amour ou de principe inné. Peut -on de bonne foi 
oublier qu’il n’eft qû’un principe de cette efpece , 
la fènfibilité phyfique ? 

C’eft à ce feul principe que l’on doit 6e i’amour 
de foi ) 6e l’amour fi puifTant de l’indépendance : fi 
les hommes étoient , comme on le dit , portés l’un 
vers l’autre par une attraftion forte 6e mutuelle, 
le législateur célefte leur eût -il commandé de s’ai- 
mer , leur eût- il ordonné d’aimer leurs peres 6c 
tneres (i) ? Ne fe fût -il pas repofé de ce foin fiir 
la nature , gui , fans le fècours d’aucune loi , force 
l’homme de manger 6e boire, lorfqu’il a faim 6e foif, 
d’ouvrir fes yeux à la lumière, 6e de retirer fon 
doigt du feu ? 

Les voyageurs ne nous apprennent point que 


haine pour fes peres & tneres , & ce proverbe fondé fur 
une obfêrvation commune & confiante, l'amour des pa~ 
rents defeend, & ne remonte pas. 

(i) Le commandement d’aimer (es peres & tneres^ 
prouve que l’amour des parents efl plus l’ouvrage ^ 
rhabitude & de l’éducation que de la nature. 

’ I4 
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l’ainour de l’honmie pour fes Tentlilables Toit fi com« 
mun qu’on le prétend. Le navigateur échappé du 
naufrage , & jetté fur une côte inconnue , ne va 
pa$ t les bras ouverts , fe jctter au col du premier 
homme qu’il y rencontre. Il fe tapit , au contraire , 
dans un buififon : c’efi de là qu’il étudie les mœurs 
des habitants, &c de là qu’il fott tremblant pour fe 
prélênter à eux. 

Mais qu’un de nos vailTeauz Européens aborde 
une isle inconnue, les Sauvages , dira-t-on, n’ac- , 
courent-ils pas en foule vers le navire ? Cette vue 
fans doute les furprend. Les Sauvages font frappés 
de la nouveauté de nos habits , de nos parures , de 
nos armes , de nos outils. Ce fpeâacle excite leur 
étonnement. Mais quel defir fuccéde en eux à ce 
premier lèntiment ? Celui de s’approprier les objets 
de leur admiration. Devenus alors moins gais ôc 
plus rêveurs , ils s’occupent des moyens d’enlever 
par adrefie ou par force ces objets de leurs defirs : 
ils épient à cet effet le moment favorable de voler , 
piller & maffacrer les Européens qui , dans leur 
conquête du Mexique & du Pérou , leur ont d’a- 
vance donné l’exemple de . pareilles injufiices &c 
cruautés. 

La conclufion de ce cha{ntre , c’efi: que les prin- 
cipes de la morale & de la politique , comme tous 
lès principes des autres fciences , doivent s’établir 
fur un grand nombre de faits & d’obfervations. Or, 
que réfulte-t-il des obfervations faites jufqu’à pré- 
fent fur la morale ? c’eft que l’amour des hommes 
pour leurs femblables eft un effet de la néceflité de 
s’entre-fecourir , & d’une Infinité de befoins dépen- 
dants de cette même fenfibUité phyfique, que je re** 
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garde comme le principe de nos allions , de nos 
vices & de nos vertus. 

En confervant mon opinion fur ce point , je 
crois devoir défendre le livre de VEfprit contre 
les imputations odieufes du cagotifme de l’igno' 
rance. 
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CHAPITRE IX. 

Juflijîcatîon des principes admis dans le livre de 
/’Efprit. 


Ijorfque le livre de VEfprit parut, les théologiens 
me traitèrent de corrupteur des mœurs. Ils me re- 
prochoient d’avoir foutenu d’après Platon , Plutarque 
& l’expérience , que l’amour des femmes avoit quel- 
quefois excité les hommes à la vertu. 

Le fait cependant eft notoire : leur reproche eft 
donc abfurde. Si le pain, leur dit- on, peut être la 
récompenfe du travail & de l’induftrie , pourquoi 
pas les femmes (i) ? 'Tout objet defiré peut devenir 
ùn encouragement à la vertu, lorfqu’ôn n’en ob- 
tiendra la jouilTance que par des fervices rendus à 
la patrie. 


{]) Si le befoin de la faim ell le principe de tant 
d'aâions , & s'il a tant de pouvoir fur l’homme , com- 
ment imaginer que le befoin des femmes foit fur lui 
fans puilTance ? qu’au moment où l’adolcfcent eA échauAé 
des premiers rayons de l’amour , on lui en propofe les 
plaifirs comme prix de fon application : qu’on lui rappelle 
jufques dans les bras de fa maitreAe, que c’eA à fes 
talents & à fes vertus qu’il doit fes faveurs, ce jeune 
homme docile , appliqué , vertueux , goûtera alors d’une 
maniéré utile à fa fanté , à fon ame , à fon efprit , enAn 
au bien public , les mêmes plaifirs dont il n’eût joui dans 
une autre pofition , qu’en s’épuifant , en s’abrutifiant , en 
ie ruinant , & en vivant dans la crapule. 
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Dans les fiecles où les invafions des peuples di^ 
Nord , & les incurlîons d’une infinité de brigands 
tenoient toujours les citoyens en armes , où les 
femmes fpuvent expofées aux infiiltes d’un ravilTeur, 
avoient perpétuellement befoin de défenfeurs ; quelle 
vertu devoit être la plus honorée ? La valeur. Auffi 
les faveurs des femmes étoient - elles la récompente 
des plus vaillants : aufii tout homme jaloux de ces 
mêmes faveurs , devpit-il , pour les obtenir , s’éle- 
ver à ce haut degré de courage qui animoit encore, 
il y a quatre fiecles , tous les preux chevaliers. 

L’amour du plaifir fut donc en ces fiecles le prin- 
cipe produftif de la feule vertu connue , c’eft - à- 
dire , de la valeur. Auffi lorfque les mœurs changè- 
rent , lorfque la police plus perfeélionnée mit U 
vierge timide à l’abri de toute infulte , alors la beau- 
té ( car tout fe tient daqs un gouvernement ) moins 
èxpofée aux outrages d’un ravilTeur, honora moins 
fes défenfeurs. Si l’enthoufiafme des femmes pouç 
la valeur décrût alors dans la proportion de leur 
crainte ; fi l’eftime , confervée encore aujourd’hui 
pour le courage , n’eft plus qu’une eftime de tradi- 
tion ; fi dans ce fiecle l’amant le plus jeune , le plus 
affidu , le plus complaifant , & fur - tout le plus ri- 
che , eft communément l’arnant préféré , qu’on ne 
s’en étonne point ; tout eft ce qu’il doit être. 

Les faveurs des femmes , félon les changements 
arrivés dans les mœurs Ç>c les gouvernements , oq 
font , ou celTent d’être des encouragements à cer- 
taines vertus. L’amour en lui-même n’eft donc point 
yn mal. Pourquoi regarder fes plaifirs comme U 
caufe de la corruption politique des mœurs ? Les 
hommçs opt eu dans tous les temps à peu près les 

i ' ■ • ' ■ 
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mêmes befoins, & dans tous les temps ils les ont 
fàtisfaits. Les (iecles où les peuples ont été plus adon- 
nés à l’amour , furent ceux où les hommes étoient 
les plus forts & les plus robuftes. L’Edda , les poé- 
lîes Erfes , enfin toute Thiftoire nous apprend que 
les fiecles réputés héroïques & vertueux , n’ont pas 
été les plus tempérants. 

La jeuneffe eft fortement attirée vers les femmes : 
elle eft plus avide de plaifir que l’âge avancé; ce- 
pendant elle eft communément plus humaine & plus 
vertueufe ; elle eft au moins plus aâive , & l’aâivité 
eft une vertu. 

Ce n’eft ni l’amour , ni fes plaifirs qui corrompi- 
rent l’Afie , amollirent les mœurs des Medes , des 
Aftyriens , des Indiens, &c. Les Grecs, les Sarrafins, 
les Scandinaves n’étoient ni plus réfervés , ni plus 
chaftes que ces Perfes & ces Medes , & cependant 
ces premiers peuples n’ont jamais été cités parmi 
les peuples efféminés & moux. 

S’il eft un moment où les faveurs des femmes pulA 
fent devenir un principe de corruption , c’eft lorf- 
qu’elles font vénales ; lorfqu’on acheté leur jouif^ 
fance , lorfque l’argent , loin d’être la récompenfe 
du mérite & des talents, devient celle de l’intrigue, 
de la flatterie , & qu’enfin un fatrape ou un Nabab 
peut , à force d’injuftices & de crimes , obtenir du 
fouverain le droit de molefter , de piller les peuples 
de fon gouvernement , & de s’en approprier les 
dépouilles. 

11 en eft des femmes comme des honneurs , ces 
objets communs du defir des hommes ; les honneurs 
font-ils le prix de l’iniquité ; faut-il , pour y parve- 
nir , flatter les Grands , facrifier le foible au puiir 
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fant , & l’intérêt d’une nation à l’intérêt d’un fou- 
dan ? Alors les honneurs , fi heureufement inventés 
pour la récompenle 6c la décoration du mérite 6c 
des talents, deviennent une fource de corruption* 
Les femmes , comme les honneurs , peuvent donc, 
félon les temps 6c les mœurs , fiicceffivement deve- 
nir des encouragements au vice ou à la vertu. 

La corruption politique des mœurs ne confifie 
donc que dans la dépravation des moyens employés 
pour fe procurer des plaifirs. Le moralifie auftere 
qui prêche fans cefle contre les plaifirs , n’eft que 
l’écho de fa mie ou de fon confelTeur. Comment 
éteindre tout defir dans les hommes , fans détruire en 
eux tout principe d’aftion ! Celui qu’aucun intérêt 
ne touche, n’eft bon à rien, 6c n’a d’efprit en rien. 



CHAPITRE X. 

Que Us plaijirs des fens font à Cinfu mime des 
Nations leurs plus piiijfarus moteurs. 

L es moteurs de l’homme font le plalfir & la dou- 
leur phyfique. Pourquoi la faim eft- elle le principe 
le plus habituel de fon aftivit^ ? c’eft qu’entre tous 
les befoins , ce dernier eft celui qui fe renouvelle le 
plus fouvent , 5c qui commande le plus impérieufe- 
ment. C’eft là faim & la difficuité de pourvoir 
ce befoin , qui , dans les forêts donne aux animaux 
carnaciers tant de fupériorité d’efprit fur l’animal 
pâturant. C’eft la faim qui fournit aux premiers cent 
moyens ingénieux d’attaquer , de furprendre le gi- 
bier : c’eft la faim qui retenant ftx mois entiers le 
Sauvage fur les lacs 5c dans les bôis , lui apprend à 
courber fon arc , à trefler fes filets , à tendre des 
piégés à fa proie..C’eft encore la faim qui chez les 
peuples policés , met tous les citoyens en adlion ^ 
leur fait cultiver la terre , apprendre un métier, ÔC 
remplir une charge. Mais dans les fonflions de cette 
charge , chacun oublie le motif qui la lui fait exer- 
cer ; c’eft que notre efprit s’occupe , non du befoin ÿ 
mais des moyens de le fatisfaire. Le difticile n’eft 
pas de manger , mais d’apprêter le repas (i). Si lé 

(i) Si les befoins font nos moteurs uniques , c’efl 
donc à nos divers befouu qu’il faut rapporter l’inven- 
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ciel eût pourvu à tous les befoins de l’homme; fi 
la nourriture convenable àfon corps eût été, comme 
l’air & l’eau , un élément de la nature , l’homme eût 
à jamais croupi dans la pareûTe. 

• La faim , par conféquent , la douleur èft le jirin- 
fcipe d’aérivité du pauvre, c’eft-à-dire, du plus grand 
nombre ; & le plaifir eft le principe d’aftivité de 
l’homme au delTus dè l’indigence , c’eft-à-dire , du 
riche. Or , entre tous lès plaifirs , celui qui fans 
contredit agit le plus fortement fur nous, & commu- 
nique à notre ame le plus d’énergie , efi le plaifir 
des femmes. La nature en attachant la plus grande 
y vrefTe à leur jouiflance , a voulu en faire un deS 
plus puilTants principes de notre aftivité (i)* 


• I 

tion des arts & des fciences. C’eft à celui de la faim 
qu’on doit l’art de défricher, de labourer la terre, de 
forger le foc , &c. C’eft au befoin de fe défendre coit- 
ne les rigueurs des faifons qu’on doit l’art de bâdr, fb 
vêtir , &c. 

Quant à la magnificence dans les équipages, les étof- 
fes , les anleüblements ; quant à la mufique , aux fpec- 
tacles, enfin à tous les arts du luxe, c’eft à l’amour, 
au defir dé plaire & à la crainte de l’ennui qu’il faut 
pareillement en rapporter l’invention. Sans l'amour, que 
d’arts encore ignorés ! quel afiToupifTement dans la nature I 
l'homme fans befoins fereit fans principe d’aâion ; c’efl 
âu befoin du plaifir que la jeunefTe doit en partie foa 
aâivité & la fupériorité qu’à cét égard elle a fur l’âge 
avancé. 

(i) Parmi les favants, il en eft, dit-on, qui, loin da 
monde , fe condâmnent à vivre dans la retraite. Or ; 
comment fe pérfuader que dans ceux - ci l'amour dei 
julcnts ait été fondé fur l’amour des plaifirs phyfiquesj,' 
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Nulle paflion n’ opéré de plus grand changemertt 
dans l’homme. Son empire s’étend jufques fur les 
brutes. L’animal timide & tremblant à l’approche 
de l’animal même le plus foible , ell enhardi par 
l’amour. A l’ordre de l’amour l’animal s’arrête , 
dépouille toute crainte , attaque & combat des ani- 
maux fes égaux ou même fes fupérieurs en force. 
Point de dangers , point de travaux dont l’amour 
s’étonne. Il eft la fource de la vie. A mefure que fes 
defirs s’éteignent , l’homme perd fon aélivité ; 6c 
par degrés la mort s’empare de lui. 

Plaiiir 5t douleur phylique , voilà les feuls & vrais 
reflbrts de tout gouvernement. On n’aime point pro- 
prement la gloire , les richefles & les honneurs , 
mais les plaifirs feuls dont cette gloire , ces richef- 
fes & ces honneurs font repréfentatifs. Ët quoiqu’on 
dife, tant qu’on donnera pouf boire à l’ouvrier pour 


& fur - tout far cdui des fsnimes Comment conciliet 
ces inconciliables ? l^our cet effet , fuppofons qu’il en 
fuit d’un homme à talents comme d’an avare. Si ce der- 
nier fe prive auioard’hui du néceffaire , c’efl dans l’ef- 
pair de jouir demain du fupcrâu. L’avare deflre • t • il un 
beau château . & rhonnne â talents une belle femme i 
û , pour acheter l’un & l’autre , il faut de grandes ri- 
cbeâes & une grande réputation , ces deux hommes 
travaillent chacun de Icnr côté à raccroiâcment» l’iin 
de fen tréfor , Fautrc de fa renommée. Or , dans l’ef- 
pace de temps employé à l’acquifidon de cet argent & 
de cette renommée , s’ils ont vieilli , s’ils ont comraâé 
dés habitudes qu’ils ne pniffent rompre fans des efforts 
dont l’âge tes ait rendus incapables . l’avare & l'homme 
i talents mourront, l’un fans château, f autre hns mat- 
vetSf. Ce n’eft pas mwqMawnt entre ces demi hommes i 

l’exciter 
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l’exciter au travail , U faudra convenir du pouvoir 
qu’ont fur nous les plailirs des fens. 

Que s’enfuit-il ? que ce n’eft point dans la jouif* 
fance de ces mêmes plaifirs que peut confifter la dé- 
pravation politique des mœurs. Qu’eft - ce , en effet , 
qu’un peuple efféminé & corrompu ? celui qui s’ap- 
proprie par des moyens vicieux les mêmes plailirs 
que les nations illuftres acquièrent par des moyens 
Vertueux. 

L’homme eft une machine qui mife en mouvement 
par la fenfibilité phyfique, doit -faire tout ce qu’elle 
exécute. C’eft la roue qui mue par im torrent , 
éleve les piftons , &c après eux les eaux deftinées à (e 
dégorger dans les hafHns préparés à la recevoir. 

Après avoir ainfi montré qu’en nous tout fe ré- 
duit à (entir, à fe reffouvenir , Sc qu’on ne fent 
que par les cinq lens ; pour découvrir enfuite ü le 


mais entre la coquette & ce même avare qu’on renJ 
contre encore use infinité de reffemblance. Tous deux 
plus heureux qu’on ne le penfe, le font de la même 
maniéré. L’avare , ên comptant fon or , jouit de la pof- 
felfion prochaine de tous les objets dont l’or peut être 
l’échange; & la coquette fe mirant dans fa glace, jouit 
pareillement d’avance de toirs les hommages que lui pro- 
cureront fes grâces & fa beauté. L’état de dcfir efi un 
état de plaifir. Les châteaux , les amants & les femmes , 
que les richeffes, la beauté & les talents peuvent leur 
procurer, ell un plaifir de prévoyance fans doute moins 
vif, mais plus durable que le plaifir réel & phyfique; 
le corps s’épuife , l’imagination jamais. Audi , de tous 
les plaifirs, ces derniers font-ils, en général , ceux qui, 
dans le total de notre vie , nous donnent la plus grande 
femme de bonheur. 

Tome 111. ' K 
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plus ou moins grand efprit eft l’efTet de la plus ou * 
moins grande perfe6lion des organes , il s’agit d’exa- 
miner ü dans le fait , la fupériorité de l’efprit eft 
Youjours proportionnée à la finefte des fens &c à l’é- 
tendue de la mémoire. Si l’expérience prouvoit le 
contraire , nul doute que la conftante inégalité des 
' elprits ne dépendit d’une autre caule. 

C’eft donc au feul examen de ce fait que fe ré- 
dwt maintenant la queftion propofée. 
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CHAPITRE XI. 

Dt t inégale étendue de la Mémoire. 

Je ne ferai fur cette matière que répéter ce que 
j’ai déjà dit dans le livre de VEfprit, & j’obferverai : 

1 °. Que les Hardouin , les Longuerue , les Sca- 
liger , enfin tous les prodiges de mémoire , ont eu 
communément peu de génie , & qu’on ne les plaça 
jamais à côté des Machiavel , des Newton &c des 
T acite. 

2 ®. Que pour faire des découvertes en quelque 
genre que ce foit , 6c mériter le titre d’inventeur ou 
d’homme de génie ; s’il faut, comme le prouve Def- 
cartes , encore plus méditer qu’apprendre , la grande 
mémoire doit être exclufive du grand efprit (i). 

Qui veut acquérir une grande mémoire , doit la 
cultiver , la fortifier par un exercice journalier. Qui 
veut acquérir une certaine tenue dans la médi- 
tation , doit pareillement en fortifier en lui l’habi- 


(i) Les mémoires extraordinaires font les érudits; la 
méditation fait les hommes de génie. L’efprit original , 
l’efprit à foi ftippofe comparaifon des objets entre eux, 
& appercevance de rappons iifconnus aux hommes or- 
dinaires. Il n’en efl pas ainfi de l’efprit du monde ; ce 
dernier eft un compofé de goût & de mémoire ; qui 
fait le plus de traits d’hifloire , de bons mots , d’anec- 
dotes curieufes , eA le plus agréable dans la converfation. 
Newton , Locke , Corneille étoient entendus de peu de 

' K 2 
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tude par un exercice journalier. Or , le temps paffé 
à méditer n’eft point employé à placer des faits 
dans mon louvenir. L’homme qui compare &c mé- 
dite beaucoup a donc communément d’autant moins 
de mémoire qu’il en fait moins d’ufage. Au refte , 
que fert une grande mémoire ? la plus ordinaire fufEt 
au befoin d’un grand homme. Qui fait fa langue a 
déjà beaucoup d’idées. Pour mériter le titre d’hom- 
me cTelprit , que faut-il ? les comparer entre elles , 
& parvenir par ce moyen à quelque réfultat neuf Sc 
intérelTanty ou comme utile, ou comme agréable. 
La mémoire , chargée de tous les mots d’une lan- 
gue, &, par conféquent, de toutes les idées d’un 
peuple , eft la palette chargée d’un certain nombre 
de couleurs. Le peintre a , fur cette palette, la ma- 
tière première d’un excellent tableau : c’eft à lui à 
les mêler & à les étendre , de maniéré qu’il en ré- 
fulte une grande vérité dans fa teinte , une grande 
force dans fon coloris , enfin un beau tableau. 

La mémoire ordinaire a même plus d’étendue 
qu’on ne penfe. En Allemagne & en Angleterre , 
prefque point d’homme bien élevé qui ne fâche 
trois ou quatre langues. Or , fi l’étude de ces lan- 
gues eft comprife dans le plan ordinaire de l’inf- 


gens. L’efprlt profond n’eft pas au ton du plus grand 
nombre. Si l’homme du monde n’eft ni bon poète , ni 
bon peintre , ni bon philofophe, ni grand capitaine, il eft- 
du moins très-aimable. Si fa réputation ne s’étend point 
au delà de fon cercle, c’eft qu’il n’écrit point, c’eft qu’il 
ne perfeâionne aucune fcience , & qu’il ne fe rend point 
utile aux hommes, & ne doit, par conféquent, eivob- 
tcnir que peu d’eftime. 
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truâion, elle ne fuppofe donc qu’une organifation 
commune : tous les hommes font donc doués , par 
la nature (i) , de plus de mémoire que n’en exige 
la découverte des plus grandes vérités. Sur quoi 
j’obferverai que fi la fupériorité de refprit, comme 
le remarque M. Hobbes, .confifte principalement 
dans la connoHTance de la vraie fignification des 
mots, & s’il n’eft point d’homme qui, dans la feulé 
méditation de ceux de fit langue , ne trouve plus de 
quefiions à difcuter qu’il n’en réfoudroit dans le 
cours d’une longue vie , perfonne ne peut fe plain- 
dre de fa mémoire. 11 en eft , dit-on , de vives &C 
de lentes. On a, à la vérité, une mémoire vive 
des mots de fa propre langue , une mémoire plus 
lente de ceux d’une langue étrangère , fur-tout fi 
on la parle rarement. Mais qu’en conclure ? fi-non 
qu’on a un fouvenir plus ou moins prompt des ob- 
jets , félon qu’ils font plus ou moins familiers. II 
.n’eft qu’une différence réelle Ô£ remarquable entre 


(i) La nature , dit-on , donne à chaque nation quel- 
que qualité, ou quelque génie particulier. Point de na- 
tion en Europe qui , d’après les Pmdlens , n'ait fait des 
changements dans fes exercices , dans Tes évolutions mi- 
litaires, & ne l’ait fait avec fuccès. Mais trop frappées 
du brillant de ces évolutions, les nations fe font-elles 
occupées des moyens d’exciter le courage de leurs fol- 
dats. J’en doute. Les Européens n’ont pas les mêmes mo- 
tifs qu’avoient les Grecs Sc les Romains pour expofer 
leur vie dans les combats. Atilll le courage des armées 
ne fe manifefle t-il plus par des entreprifes aiifli hardies , 
& fe réduira-t-il peut-être dans chaque guerrier à ce feitl 
|>Qinc , de n’être pas le premier à fuir. 
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les differentes mémoires , c’eft rinégalité de leur 
étendue. Or , fi tous les hommes communément 
bien organifés font, comme )c l’ai prouvé, doués 
d’une mémoire fuffifante pour s’élever aux plus hau- 
tes idées , le génie n’eft donc pas le produit de la 
grande mémoire. Qu’on life le chapitre III, dif* 
cours III de VEfprit. J’y confidere cette queftion fous 
toutes les faces. L’expérience prouve , qu’en géné- 
ral , ce n’eft point au défaut de mémoire qu’il faut 
rapporter le défaut d’efprit. 

Le regardera-t-on comme un effet de l’inégale 
perfeélion des autres organes } je vais l’examiner. 
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CHAPITRE XII. i 

Dt Cinigale ptrfeSion des organes des Sens» 

Si dans les hommes tout eft fentir pJiyfiquement ^ 
ils ne different donc entre eux que dans la nuança 
de leurs fenfations. Les cinq fens en font les orga- 
nes : ce font les cinq portes par où les idées vont 
jufqu’à l’ame. Mais ces portes font-elks également 
ouvertes dans tous , & félon la ftruélure différente 
des organes de la vue, de l’ouïe (i), du toucher, 
dn goût 8t de l’odorat , chacun ne doit-il pas fen- 
tir y goûter , toucher , voir & entendre différem- 
ment ? Entre les hommes enfin ne font-ce pas les. 
plus finement organifés qui doivent avoir le plus 
d’efprit (i) & peut-être les feuls qui puiffent en avoir ^ 

(i) Qu’on ne fuppofe pas néanmoins une extrême 
différence dans l’organifation commune des hommes 
tous n’ont pas les mêmes oreilles ; cependant dans un. 
concert , au mouvement de certains airs , tous, les mu- 
ficiens, tous les danfeurs d’un opéra & tous les foldats 
d’un bataillon partent également en mefure. ^ 

(i) Entre les hommes les plus parfaitement organilcSj^ 
s'il en eff peu de fpirituels , c’eff , dit-on , parce quo. 
que l’efprit eff l’effet combiné de la ffneffe des fens 8c 
de la bonne éducation. Soit : mais dans cette fuppofftion 
il feroit du moins impoffible qu’une bonne éducation 
ûns une fineffe particulière & remarquable des léns , pû(; 
former de grands hommes. Or , ce fait eft démenti gai^ 
l’expérience. 


I 
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L’expérience, répondrai-je, n’eft pas fur ce point 
d’accord avec le raifonnement : elle démontre bien 
que c’eft à nos fens que nous devons nos idées ; 
mais elle ne démontre point que l’efprit foit tou- 
jours en nous proportionné à la bneiTe plus ou 
moins grande de ces mêmes fens. Les femmes , par 
exemple , dont la peau plus délicate que celle des 
hommes, leur donne plus de fineffe dans le fens 
du toucher , n’ont pas plus d’efprit (i) ^qu’un Vol- 
taire. 

Homere & Milton furent aveugles de bonne 
heure. Un aveuglement lî prématuré fuppofoit quel- 
que vice dans l’organe de leur vue : cependant 
quelle imagination plus forte & plus brillante ! On 
en peut dire autant de M. de Buffon ; il a les yeux 
myopes ; & cependant quelle tête plus vafte 6c 
quel flyle plus coloré (x) ! De quelque maniéré 


(i) L’organifation des deux fexes eft, fans doute t/ès- 
idifféreme à certains égards : mais cette différence doit- 
elle être regardée comme la caufe de l’infériorité de 
l’efprit des femmes ? non : la preuve du contraire c’eft 
que nulle femme n’étant organifée comme un homme , 
nulle , en conféquence , ne devroit avoir autant d’ef- 
prit. Cependant que de femmes célébrés ne le cedent point 
aux hommes en génie ! Si elles leur fpnt , en général , infé- 
rteures , c’eft qu’en général , elles reçoivent encore une plus 
mauvaife éducation. Comparons enfemble des perfonnes de 
conditions très-différentes , telles que les princeffes & les 
femmes-de-chambre. Je dis qu’en ces deux états les femmes 
ont communément autant d’efprit que leurs maris. Pour- 
quoi ? c’eft que les deux fexes y reçoivent une auftî 
piauvaife éducation. 

^2) On n’a point obfervé que le fens de I9 vue fut dan^ 
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qu’on interroge l’expérience, elle répondra tou- 
jours que la plus ou moins grande rupériorité des 
efprits eft indépendante de la plus ou moins gran- 
de perfeélion des organes des fens , & que tous les 
hommes communément bien organifés , font doués 
par la nature de la finelTe des fens nécefTaire pour 
s’élever aux plus grandes découvertes en mathé- 
matique , chymie , politique , phyfique , &c. (i). 


les plus grands peintres de beaucoup fupérieur en hneiTe 
à celui des autres hommes 

(i) Dans la fuppolition où le plus ou moins d’efprit 
dépendît de la finelTe plus ou moins grande des fens , il 
e(l probable que les diverfes températures de l’air , la dif- 
férence des latitudes & des aliments auroient quelque in- 
fluence fur les efprits; qu’en conféquence la contrée la 
plus favorifée du ciel produiroit les habitants les plus fpii 
rituels. Or, depuis le commencement des fiecles , comment 
imaginer que ces habitants u’euHent pas acquis une fupé- 
riorité marquée fur les autres nations , qu’ils ne fe fulTent 
pas donné les meilleures loix , qu’ils n’euflent pas en 
conféquence été les mieux gouvernés , qu’ils n’eulTent pas 
à la longue alTervi les autres nations, & enfin produit en 
tous les genres le plus grand nombre d’hommes célébrés ? 
Le climat générateur d’un tel peuple efl encore inconnu. 
L’hifloire ne montre en aucun d’eux une confiante fupé_- 
riorité d’efprit fur les autres : elle prouve au contraire que 
depuis Dell jufqu’à Pétersbourg, tous les peuples ont été 
fuccefTivement imbécilles & éclairés ; que dans les mêmes 
pofitions , toutes les nations, comme le remarque Ml 
Robertfon, ont les memes loix, le même efprit, & qu’oh 
retrouve par cette raifon chez les Américains les mœurs 
des anciens Germains. La différence de la latitude & de 
la nourriture n’a donc aucune influence fur les efprits ; 8c 
pept-être en a-t-elle moins qu’on ne penfe fur les corps. 
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Si la rublimité de refprit Tuppofoit une (i grands 
perfeâion dans les organes ; avant d’engager un 
homme dans des études difHciles & de le faire en- 
trer, par exemple , dans la carrière des lettres ou 
de la politique , i| faudroit donc examiner s’il a 
l’œil de l’aigle , le taéf de la fenlitive , le nez du 
renard & l’oreille de la taupe. 

Les chiens & les chevaux font , dit-on , d’autant 
plus eftimés qu’ils fortent de telle ou telle race. 
Avant d’employer un homme , il faudroit donc en- 
core demander s’il eft fils d’un pere fpirituel ou ftu- 
pide. On ne fait aucune de ces quefiions ; pour- 
quoi ? c’eft que les pères les plus fpirituels n’engen- 
drent fouvent que de fots enfants ; c’eil que les 
hommes les mieux organifés n’ont fouvent que peu 
d’elprit, & qu’enfin l’expérience prouve l’inutilité 
de pareilles queftions. Ge qu’elle nous apprend, c’eft 
qu’il eft des hommes de génie de toute efpece de 
taille & de tempérament , qu’il en eft de fanguins, 
de bilieux , de flegmatiques , de grands , de petits , 
de gras , de maigres , de robuftes , de délicats , de 
xnélancoliques , * 1 , 6c que les hommes les plus, 
forts 6c les plus vigoureux , ne font pas toujours les. 
plus fpirituels ( 1 ). 


(t) M. RoufTeau , pag. 300 & 323 de fon Emilt , dit: 
M Plus un enfant fe fent fort & robufte , plus il devient 
w cenfé & judicieux. Pour tirer parti des inftruments de 
I » notre Intelligence , il faut que le corps foit robufte & 
*> fain «, La bonne conftitntion du corps rend les opéra- 
tions de l’efprit faciles & sûres. Mais que M. RouftTeau 
confulte l'expérience, il verra que les maladifs, les délU 
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Mais fuppofons dans un homme un fens extrême- 
ment fin ; qu’arriveroit-il ? Que cet homme éprou- 
veroit des fenfations inconnues au commun des 
hommes ; qu’il fentiroit ce qu’un moindre degré de 
finelTe dans l’organifation ne permet pas aux au- 
tres de fentir. En auroit-il plus d’efprit ? non : parce 
que ces fenfations , toujours Ilériles julqu’au moment 
où l’on les compare, conferveroient toujours en- 
tre elles les mêmes rapports (i). Suppofons l’efprit 
proportionné à la finelTe des fens. Il eft des vérités 
qui ne pourroient être apperçuesque de dix ou douze 
hommes de la terre les mieux organifés. L’efprit 
humain ne feroit donc point fufceptible de perfec- 
tibilité. J’ajouterai même que ces hommes fi fine- 
ment organifés parviendroient sécelTairemenc dans 
les fciences à des réfultats incommuniquables aux 
hommes ordinaires. Or , on ne connoît point de tels 
réfultats. 

Il n’eft point de vérités renfermées dans les ou- 
vrages des Locke & des Newton qui ne Ibient 
maintenant faifies de tous les hommes , qui , com- 
munément bien organifés , n’ont cependant rien de 
fupérieur dans les fens de la faveur , de l’odorat , 
de la vue , de l’ouïe & du toucher. 


cats & les holTus ont autant d’efprtt que les droits & les 
bien portants. Pafcal i Pope , Boileau , Scaron en font la 
preuve. 

(t) Une fenfation n’eft dans la mémoire qu’un fait de 
plus , qu’on y peut remplacer par un autre. Or , un fait 
n’ajouté rien à l’aptitude que les hommes ont à l’efprit ; 
parce que cette aptitude n’eft autre chofe que le pouvoir 
d’obferver les rapports qu’ont entre eux les objets divers. 



♦ 
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- Je pourrois même ajouter ( puifqu’il n’eft rien de 
ümilaire dans la nature ) (i) , qu’entre les hommes 
les plus finement organifés , il faut , qu’à certains 
égarés , chacun le foit encore fupérieurement aux 
autres. Tout homme, en conféquence , devroit donc 
^ éprouver des fenfations, acquérir des idées incom- 
jnuniquables à fes compatriotes. Or, il n’eft point 
d’idées de cette efpece. Quiconque en a de nettes , 
les tranfinet facilement aux autres. 11 n’en efi donc 
point auxquelles ne puififent atteindre les hommes 
communément bien organifés. 

La caufe qui pourroit le plus efficacement influer 
fur les efprits , feroit, fans doute , la différence des 
latitudes & de la nourriture. Or , comme je l’at 
déjà dit, le gras Anglois qui fe nourrit de beurie 
& de viandes fous un climat de brouillards , n’a 
certainement pas moins d’efprit que le maigre Efpa- 


(i),La diffemblance des êtres exifle-t-elle dans leurs 
germes ou dans leur développement ? je l’ignore. Ce 
qu’il y a de sûr, c'efl que la même race de befliaux 
fe fortifie ou s’affoiblit , s’élève ou s’abaiffe félon l’ef- 
pccc ou l'abondance des pâturages. 11 en eA de même des 
chênes. Si l’on en voit de petits , de grands , de droits , 
de courbés, aucun enfin qui foit abfolument femblable 
à un autre ; c’efi peut-être qu’aucun ne reçoit exaâe* 
ment la même culture , n’eA placé à la même expofî* 
tion , frappé du même vent , & femé dans la même 
veine de terre ; or , dans les êtres inanimés , le temps 
de leur développement répond à celui de l’éducation 
^cs hommes , qui , peut-être , ne font jamais les mêmes , 
parce qu’aucun , comme je l’ai prouvé , Seélion 1 , ne 
pput recevoir précifément les mêmes inûruâions. 
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gnol qui ne vit que d’ail & d’oignons dans un cli- 
mat très-fec. M. Schaw , médecin Anglois , qui, par 
la fidélité & l’exaéHtude de fes obfèrvations , ne 
mérite pas moins notre croyance , que par la date 
peu éloignée de fon voyage en Barbarie , dit au fu- 
jet des Maures : » Le peu de progrès de ces peu- 
» pies dans les arts & dans les fciences n’eft l’ef- 
»* fet d’aucune incapacité ou ftupidité naturelle. Les 
» Maures ont l’efprit délié & même du génie. S’ils 
» ne l’appliquent point à l’étude des fciences , c’eft 
» que , fans motifs d’émulation , leur gouvernement 
1* ne leur laifTe ni la liberté , ni le repos néceffaire 
» pour les cultiver & les perfeélionner. Les Mau- 
n res , nés efclaves , comme la plupart des Orien- 
» taux , doivent être ennemis de tout travail , qui 
» n’a pas direftement leur intérêt perfbnnel & pré- 
» fent pour objet «. 

Ce n’eft qu’à la liberté qu’il appartient d’allumer 
chez un peuple le feu facré de la gloire & de l’é- 
mulation. S’il eft des fiecles où, femblables à ces 
oifeaux rares apportés par un coup de vent , les 
grands hommes apparoiftent tout-à-coup dans un 
empire ; qu’on ne regarde point cette apparition 
comme l’effet d’une caufe phyfîque , mais morale. 
Dans tout gouvernement où l’on récompenfera les 
talents ; ces récompenfes , co»mne les dents du fer- 
pent de Cadmus, produiront des hommes. Les 
grands hommes , quelque chofe qu’on ait dit , n’ap- 
partiennent ni au régné d’Augufte , ni à celui de 
Louis XIV , mais an régné qui les protégé. 

Soutient-on que c’eft au premier feu de la jen- 
neffe , St , fi je l’ofe dire , à la fraîcheur des orga- 
nes , qu’on doit les belles compofitions des grands 


Digitized by Google 



158 D E L’ H O M M E. 

hommes ; l’on fe trompe. Racine , avant trente ans J 
donna V Alexandre & V Andromaque; mais à cinquan- 
te , il écrivit Athalïe , & cette derniere piece n’eft 
certainement pas inférieure aux premières. Ce ne 
font pas même les légères indifpoUtions qu’occa- 
fionne une fanté plus ou moins délicate , qui peuvent 
éteindre le génie. On ne jouit pas tous les ans de 
la meme famé ; &t cependant l’avocat gagne ou 
perd tous les ans à peu près le même nombre de 
caufes ; le médecin tue ou guérit à peu près le mê- 
me nombre de malades , &c l’homme de génie que 
ne diftraient ni les affaires ni les plaifîrs , ni les par- 
lions vives, ni les maladies graves, rend tous les 
ans à peu près le même nombre de prodüfUons. 

Quelque différente que foit la nourriture des na- 
tions, la latitude qu’elles habitent (i), enfin leur 


(1) L’aptitude à refprit, comme je le montrerai ci- 
’après , n’efl que l’aptitude à voir les reffemblances & 
les différences, les convenances & les difconvenances 
qu’ont entre eux les objets divers. Que la diverfité des 
températures, la différence des climats en occafionnent 
dans les mœurs & les inclinations d'un peuple ; que les 
fauvages , chaffeurs dans les pays de bois , deviennent 
pafleurs dans les pays de pâturages , cela fe peut : mais 
il n’en efl pas moins vrai qu’en toutes les diverfes con- 
trées , les peuples appercevront toujours les mêmes rap- 
ports entre les objets. AufH du moment où les hommes 
errants fe font réunis en nations , où les marais ont 
été dcfféchés Sc les forêts abbattues , la diverfité des 
climats n’a point eu d’influence fenfible fur les efprits ; 
auffi trouve-t on en Suède & en Dannemarck d’auffi 
bons géomètres , chymiAes , phyficiens, moraUAes, &c, 
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tempérament , ces différences n’augmentent» ni ne 
diminuent l’aptitude que les hommes ont à l’efprît. 
Ce n’eft donc ni de la force du corps (i), ni 
de la fraîcheur des organes, ni de la plus ou moins 
grande fineffe des fens que dépend la plus ou moins 
grande fupériorité de l’efprit. Au refte , c’eft peu 
que l’expérience démontre la vérité de ce to; 
je puis encore prouver que fi ce fait exifle, c’eft 
qu’il ne peut exifter autrement; & qu’ainfi c’eft 
dans une caufe encore inconnue qu’il faut cher- 
cher l’explication du phénomène de l’inégalité des 
elprits. 


qu’en Grece & en Egypte. » Le climat de la Perfe, dit 
»> Chardin , eft le plus propre à entretenir la vigueur du 
» corps & de Pefprit «. Ce climat cependant ne donne 
point au Periàn plus de génie qu’au François. 

(i) La fupériorité de l’efprit eft-elle indépendante , & 
de la plus ou moins grande force de tempérament , & 
de la fineffe plus ou moins grande des fens ; où dicr- 
cher la caufe de cette fupériorité.^ dans la perfeftiog, 
dira-t-on , de l’organifation intérieure. Mais , répondrai- 
je , fi , dans la pendule , la perfeéHon intérieure de la ma- 
chine fe manifeffe par la précifion avec laquelle elle 
marque l’heure ; dans l’homme la perfeâion intérieure de 
fon organifation fe manifefie pareillement ( du moins 
quant- à l’efprit ) par celle des cinq fens auxquels il dmt 
toutes fes idées. La perfeélion de l’organifation exté- 
rieure fuppofe donc celle de l’intérieur. Or , pour prou- 
ver que cette derniere efpece de perfeâion ne peut rien 
fur les efprits, il fuffit de montrer ( conformément à 
l’expérience ) que leur fupériorité eff entièrement indé- 
pendante de U plus ou moins grande fineffe des cinq 
fcn«. 
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Pour confirmer iai vérité de cette opinion , ye 
crois qu’après avoir démontré que dans les hommes 
tout efl fentir , il faut penfer que s’ils différent entre 
eux y ce n’eft jamais que dans la nuance de leurs 
fenfations. 
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CHAPITRE XI IL 

De la maniéré différente de fentit\ 

Lés hortliiles ont des goûts différents ; maïs ééf 
goûts peuvent être également l’effet , ou de leur ha-* 
bitude &c de leur éducation diverfe, ou de l’inégalé 
iînéffe de leur Organilàtion. Que le Negre , par exem- 
ple f fe fente plus de defir pour le teint noir d’uné 
beauté Africaine ^ tjue pour les lys & les rofes de 
nos Européenes , c’eft en lui , l’effet de l’habitudé* 
Que l’homme ÿ fçlon le pays qu’il habite , foit plud 
ou moins fenlîble à tel ou tel genre de muiîque ^ âê 
devienne en codféquehce fufceptible de telles oU 
-telles impreflions'i c’eft encore un effet de l’habi-* 
tude. Tous les goûts faétices 6c produits par uné 
éducation différente ne font point ici l’objet de nidit 
examen : je n’y traiterai que de la différence des 
■goûts occafionnés par la pure différence des fenfa-* 
dons reçues à la préfence des mêmes objets. 

Pour favoir exaétement quelle peut être cette di^-» 
^férence^ il faudroit avoir été fucceflivement foi 6i 
les autres. Or , oh n’a jamais été que foi. Ce n’eft 
. donc qu’en confidérant avec une três-grânde àttert- 
don les impreffions diverfes que les mêmes objets 

- paroiffent faire fur les différents hommes , qu’ort 

- peut parvenir à quelque découverte. S’examine-t^ort 
foi-même fur ce point .<* on fent que li fon Voifirt 

. Voyoit quarré ce qu’On voit fond ; fi le lait paroiP 
foit blanc à l’un ^ & rouge à l’autre^ 6c qu’enfin C 9 t-* 
.tains hommes n’apperçuffent qu’un chardon dahsuni 
Tffme JJIé L 
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,rofe y & que deux montres dans une d’Egmont & 
une Forcalquier , il feroit impoffible que les hommes 
puffent s’entendre & fe communiquer leurs idées. 
Or',~ils s’entendent, & fe les communiquent. Les 
mêmes objets excitent donc en eux à peu près les 
mêmes impreffions. 

.* Pour jetter plus de clarté fur cette queftioa, 
-voyons dans un même exemple en quoi les hoiiH 
■mes différent, & fe reffemblent. • — 

• 'Ils fe reffemblent tous en ce point : c’eft 'que tous 
veulent fe fouftraire à l’ennui ; c’eft qu’en confé- 
quence tous veulent être émus ; o’eft que plus une 
•impreffion eft vive , plus elle leur eft agréable , fi 
' cette impreffion néanmoins n’eftpas portée jufqu’au 

terme de la douleur. 

• Ik différent en ceci , c’eft que le degré d’émotion 
que l’un regarde comme l’excès du plaifir , eft quel- 

■quefois pour l’autre un commencement de douleur. 
'L’œil de mon ami peut être bleffé du degré de lu- 
mière qui m’eft agréable ; & cependant lui & moi 
convenir que la lumière eft le ' plus bel objet de la 
nature. Or , d’où vient cette uniformité de jugement 

• avec cette différence dans la fenfation ? De ce que 
cette différence eft peu confidérable , & de ce'qu’une 
vue tendre éprouve , dans un plus foible degré de 

'lumière, le même plaifir, qu’une vue forte reffent à 
la clarté d’un plus grand jour. Que je paffe du phy- 
fique au moral , j’apperçois encore moins de diffé- 
rence dans la maniéré dont les hommes font affec- 
■ tés des mêmes objets , & je retrouve en conféquence 
chez lès Chinois (i) tous les proverbes de notre 

^ » V 

.Q) Dans tout ce qui n’a point un rapport iounédiai 
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Europe. D’où je conclus que de légères différences 
dans l’orgafliiation des divers peuples , ne doivent 
être comptées pour rien ; puifqu'en comparant les 
mêmes objets , tous les peuples parviennent aux mê- 
mes réfultats. 

. L’invention des mêmes arts par-tout où l’on a eu 
les mêmes belbins , où ces arts ont été également 
encouragés par le gouvernement, eff une nouvelle 
.preuve de l’égalité effentielle des efprlts. Pour côn- 
• rirmer cette vérité , je pourrols encore citer la ref- 
femblance apperçue entre les loix & les gouverne- 
ments des divers peuples. L’Afie , dit M. Poivre , 
peuplée , en grande partie , par les Malais , e(l gou> 
-vernée par nos anciennes loix féodales. Le Malais y 
comme nos ancêtres , n’eft point agricole , mais il 
a, comme eux, la valeur la plus déterminée 


& particulier aux moeurs & au gouvernement oriental 
point de proverbes plus femblables que les proverbes 
Allemands & Chinois. 

(i) Si les Malais, dit M- Poivre, euffent été plus 
:voiftns de la Chine, cet empire eût été bientôt conquis, 
& la forme de fon gouvernement changée. Rien , dit 
/ cet auteur , n’égale l’amour des Malais pour le pillage 
,& la rapine : mais font-ils les feuls peuples voleurs Qui 
lit rhiftoire , apprend que cet amour du vol efl malheu- 
reufeipenc ; commun à tous les hommes : il efl fondé fgr 
.leur pareffe.'En général , ils aiment mieux vivre de tapj- 
- nés , d’incurfions , & s’expofer: trois ou quatre mois de 
..l’année aux plus grands dangers, que de s'affujettir aux 
‘ travaux journaliers de la culture.. Mais pourquoi tousl^s 
iipeuples ne font-ils pas voleurs ? c’eft que pour voler , 
. .U faut être environné, de. nations c.volables, c'eû-à-dûe. 
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& la plus téméraire. Le courage n’eft donc point 
un effet particulier de l’organifation européenne. Les 
hommes font plus femblables entre eux qu’on ne 
l’imagine. S’ils différent , c’eft dans la nuance de 
leurs fenfations. La poéfie , par exemple , fait fur 
’ptefque tous urte impreffion agréable. Chacun récite 
avec un enthouhafme prefque égal cet hymne à la 
lumière , qui commence le troifieme chant du Pa- 
radis perdu. Mais , fi ce morceau admiré de tous , 
plaît également à tous , c’eft que, peignant les magni- 
’fiques effets de la lumière , le poëte fe fert d’un mot 
qui , n’exprimant aucune nuance de jour en parti- 
culier, permet à chacun de colorer les objets tte 
la teinte de lumière la plus agréable à fes yeux. Soif; 
^mais cependant fi la lumière ne faifoit pas fur tous 
une impreffion vive & forte, feroit-elle univerfèl- 
lement regardée comme l’objet le plus admirable 
de la nature ? Le tourbillon de feu où prefque toutes 
• les nations ont placé le trône de la divinité , ne 
'prouve-t-il pas l’uniformité d’impreffions (i) reçues 


< de peuples agriculteurs & riches ; iàute de quoi , un 
peuple n’a que le ebob de labourer j oU’ de mourir de 
faim. ' 

Chaque pays a fes Malais. Dans les pays catholiques, 
le clergé pille , comme eux , les dîmes des récoltes : 
'& ce que le Malais exécute par violence & par la force 
fies armes , le prêtre le fait par la rufe & la Ferreur panique. 

- (i) Pour preuve de la différence des fenfations épron- 
-vées à la vue des mêmes objets, on cite l’exemple des 
< peintres, qui donnent une teinte de jaune ou de gris à 

- toutes leurs figures :^fi ce défaut dans leur coloris étoit 
. l’efiTet d’un vice dans l'organe de leurs yeux , & qu’ils 
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li la préfence des mêmes objets. Sans cette unifor- 
mité que des philofophes peu exaâs ont pris pour 
la notion du beau & du bon ab(blu , fur quel fon- 
dement eût-on établi les réglés du goût ? 

Les (impies & magnifiques tableaux de la nature 
frappent tous les hommes. Ces tableaux font-ils fur 
chacun d’eux précifément la même impreflion ? non; 
mais , comme l’expérience le prouve , une impref- 
(ion à peu près feiyiblable. Aufli les objets extrême- 
ment agréables aux uns, (bnt-ils toujours plus ou 
moins agréables aux autres. En vain répéteroit - on 
que l’uniformité d’impreflions produites par la beauté 
des defcriptions de la poélie , n’ed qu’apparente ; 
qu’elle eft en partie l’effet de la fignihcation incer- 
taine des mots, & d’un vague dans les expreffions(i), 
parfaitement correfpondant aux diverfes (enfations 
éprouvées à l’afpeél des mêmes objets. En admet- 


viffent réellement du jaune & du gris dans tous les ob- 
jets , ils en verroient aiifH dans le blanc de leur palette ^ 
& peindroient blanc , quoiqu’ils vüTent gris. 

(i) Si l’on me redemandoit encore pourquoi l’on a 
dans chaque langue créé tant de mots dont la figniû- 
cation eû incertaine ; j’ajouterois à ce que j’ai dit à ce 
fujet, chap V. de cette Seâlon, que le befoin a préûdé 
à la formation des langues , qu’en cherchant dans l’in- 
vention des mots , à fe communiquer plus facilement 
leurs idées , les hommes ont fenti que s’ils créoient au- 
tant de mots , qu’il eft , par exemple , de degrés diffé- 
rents de grandeur, de lumière, de groffeur, &c. leur 
multiplicité furchargeroit leur mémoire ; qu’il falloir , par 
conféquent , conferver à certains mots cette figniûcation 
vague , qui rend leur application plus générale & l’étude 
des langues plus courte. 
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tant ce fait , il feroit encore vrai qu’il eft des ou- 
vrages généralement eftimés , & par conféqucnt des 
réglés de goût dont l’obfervation produit fur tous 
la fcnfation du beau. Qu’on examine profondément 
cette queftion , & l’on appercevra , dans la mapiere 
différente dont les hommes font affeftés des mêmes 
objets , que cette différence d’impreffion appartient 
! moins encore à leur phyfique qu à leur moral. 

' Le réfultat de ce chapitre , c’eft que la diverfité 
des goûts des hommes ne fuppofe que peu de dif- 
férence dans la nuance de leurs fenfations : c'eft que 
l’uniformité de leurs jugements prouvée par funi- 
formité des proverbes des nations , par la reflem- 
blance de leurs loix & de leurs gouvernements, 
par le goût que toutes ont pour la poéfie, & pour 
les fimples & magnifiques tableaux de la nature ^ 
démontrent que les mêmes objets font à peu près 
les mêmes impreflions fur tous les hommes ; que 
s’ils différent , ce n’eft jamais que dans la nuance 
de leurs fenfations. 



1, 
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CHAPITRE XIV, 

La petite différence, apperçue entre nos fenfations i 
na nulle influence fur les efprits. , 

Les hommes à la préfence des mêmes objets^ 
peuvent fans doute éprouver des fenfations diffe-f 
rentes; mais peuvent-ils, en conféquence, apper-, 
cevoir des rapports différents entre ces mêmes ob- 
jets ? Non ; & fuppofé , comme je l’ai dit ailleurs 
que la neige parût aux uns d’une nuance plus blan-. 
che qu’aux autres; tous conviendroient également 
que la neige eft le plus blanc de tous les corps. 

Pour que les hommes apperçuffent des rapports 
différents entre les mêmes objets , il faudroit que 
ces objets excitaffent en eux des impreflions d’une 
nature tout-à-fait particulière; que le charbon enj 
feu glaçât les uns ; que l’eau condenfée par le froid 
brûlât les autres ; que tous les objets de la nature 
s’offriffent à chaque individu dans une chaîne de 
rapports tout-à-fait différente , & qu’enfin les hom- 
mes fuffent les uns à l’égard des autres , ce qu’ils 
font par rapport à ces infeéles dont les yeux taillés 
en facettes voient les objets fous des formes fans 
contredit très-diverfes. 

Dans cette fuppolition, les individus n’auroiei)}; 
nulle analogie dans leurs idées Sc leurs fentiments. 
Les hommes ne pourroient ni fe communiquer leurs 
lumières , ni perfeélionner leur raifon , ni travailler 
en commun à l’immenfe édifice des arts &; dés 

* . T 
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fciences. Or , l’expérience prouve que les hommes 
font tous les jours de nouvelles découvertes , qu’ils 
fe çommuniquent leurs idées , & que les arts & les 
fciences fe perfeélionnent. Les hommes apperçot" 
,vçnt donc les mêmes rapports entre les objets. 

La jouifTance d’une belle femme peut porter dans 
l’ame de mon volfin plus d’ivreffe que dans U 
mienne ; mais cette jouiflTance eft pour moi , corn-. 
me pour lui, le plus vif des plaiiirs. Que deux hom-« 
mes reçoivent le même coup , ils éprouvent peut» 
j!tre deux impredlons différentes ; mais qu’on dou-> 
l)le , triple , quadruple la violence de ce coup , la 
Couleur qu’ils ■ reffentiront fera dans chacun d’eux 
|>areillement double, triple, quadruple. 

Suppofons la différence de nos fenfations i l’aA 
peéf des mêmes objets plus confidérable qu’elle ne 
l’eft réellement , il eft évident que les objets , con- 
^rvant entre eux les mêmes rapports , nous frap« 
peroient dans une proportion toujours conftante &C 
pniforme. Mais, dira-t-on, cette différence dans , 
pos fenfations ne peut - elle changer nos affeéHons 
piorales , &c ce changement produire 6c la difte- 
rence 6c l’inégalité des efprits ? Je réponds à cette 
objeélion que toute diverfité d’affeélion (i) occa-« 
lionnée par quelque diflférenee dans l’organifation 
phyfique , n’a , comme l’expérience le prouve , nulle 
influence fur les efprits. On peut donc préférer le 
verd au jaune , 6c comme d’Alembert 6c Clairaut , 
être également grand géomètre : on peut donc, avec 

T" ■ I . I I I I . I 11. 

(i) Les feules affeâlons dont l’influence fur les efprits 
(bit fenfible, font les affe^ions dépendantes de l’édn* 
fation Çl des préjugés, 
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des palais inégalement délicats , être également bon 
poëte , bon dedinateur , bon phyiîcien. On peut 
donc enfin, avec un goût pour le doux ou de falé," 
le lait ou l’anchois, être également grand orateur 
& grand médecin , &c. — Tous ces goûts divers ne 
font en nous que des faits ifolés & ilériles. U en ell; 
de même de nos idées , jufqu’au moment où on les 
compare entre elles. Or, pour fe donner la peine do 
les comparer, il faut y être excité par quelque inté« 
rêt. Cet intérêt donné & ces idées comparées , pour, 
quoi les hommes parviennent-ils aux mêmes réfuU 
tats ? c’eft que , malgré la différence de leurs affec- 
tions & l’inégale perfeélion de leurs organes , tous 
peuvent s’élever aux mêmes idées. En effet, tant 
que l'échelle des proportions dans laquelle les ob- 
jets nous frappent , n’eft pas rompue , nos fenfa- 
tions confervent toujours entre elles le même rap- 
port. Une rofe d’une couleur très-foncée & compa- 
rée à une autre rofç , paroît foncée à tous les yeux. 
Nous portons les mêmes jugements fur les mêmes 
objets; nous pouvons donc toujours acquérir le 
même nombre d’idées, par conféquent, la même 
étendue d’efprit. 

Les hommes communément bien organifés , font 
comme certains corps fonores , qui , fans être exac- 
tement les mêmes , rendent cependant le même 
nombre de fons (i). 


(i) Certains corps fonores rendent le même nombre 
de fons , mais non des fons du même genre : il en eû 
de même de notre efprit. U rend , fi je l’ofe dire , des 
idées ou des images également belles , nuis difiérentes « 
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^ L'es hommes appercevant donc toujours les mê>, 
mes rapports entre les mêmes, objets, l’inégale per- 
feâion de leurs fens , ne doit avoir nulle influence 
( iùr leurs efprits. Rendons cette vérité plus frappante, 
en attachant une idée nette au mot Efprit. 


félon les objets divers dont le hafard à chargé notre 
âiémoire. 

N’ai - je préfent à mon fouvenir que les neiges , l^s 
glaçons , les tempêtes du Nord , que les laves enflam- 
mées du Véfuve ou de l’Ecla ? avec ces matériaux , quel 
tableau compofer ? celui des montagnes qui défendent 
l’entrée des jardins d’Ârmide, Mais ft ma mémoire , au 
contraire , ne me rappelle que des images riantes , que 
les fleurs du printemps, les ondes argentées des ruif- 
feauz , la moufle des gazons & le dais odoriférant des 
orangers, que compoferai-je avec ces objets agréables? 
le bofquet où l’Amour enchaîne Renaud. Le genre de 
nos idées & de nos tableaux ne dépend donc point de 
la namre de notre efprit , le même dans tous les fio™" 
mes ; mais de l’efpece d’objets que le hafard grave dans ^ 
leur mémoire , & de l’intérêt qu’ils ont de les combiner. 
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CHAPITRE X V. ! 

JDe CEfprït. 

u’eft-ce que refprit en lui-mc!me ? Ü aptitude à 
voir Us rtjftmblancts & Us différences , les conve-^ 
nonces & Us difconvenances quant entre eux Us olf 
jets divers. Mais quel eft dans l’homme le principe 
produélif de Ton efprit ? Sa fenfibilité phyfique , li| 
mémoire, & fur-tout l’intérét qu’il a de combiner 
fes fenfations entre elles ' i ) . L’efprit jj’eft donc efi 
lui que U rifuUat de fes fenfations comparées , & le 
bon efprit conlifte dans la judede de leur cdm* 
parailbn. 

Tous les hommes , il eft vrai , n’éprouvent pas 
précifément les mêmes fenfations ; mais tous fen-; 
tent les objets dans une proportion toujours la mê- 
me. Tous ont donc une égale aptitude à l’eljjrit (i). 


(i) Suppofons qu’en chaque genre de fcience & d’art / 
les hommes euflent comparé entre eut tous les objets 
& tous les faits déjà connus , & qu’ils fulTent enfin par- 
venus à découvrir tous leurs divers rapports ; les homr 
mes alors n’ayant plus de nouvelles combinaifons à faire , 
ce qu’on appelle ÏEfpr'a , n’exifteroit plus ; alôrs tout fer 
roit fcience , & l’efprit humain , néceiTité à fe repoiep 
jufqu'à ce que la découverte de faits inconnus lui penni^ 
de nouveau de les comparer & de les combiner entre 
eux , ferait la mine épuifée qu’on laifie repofer juf- 
qu’à la formation de nouveaux filons. , , 

11 fuit de cette définition de l’effrit, que fi toqc 
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En effet fi , comme l’expërience le prouve , cha- 
^e homme apperçoit les mêmes rapports entre les 
mêmes objets ; fi chacun d’eux convient de la vé- 
rité des propofkions géométriques ; fi , d’ailleurs , 
nulle différence dans la nuance de leurs fenfations , 
ne change leur maniéré de voir ; fi ( pour en don- 
ner un exemple fenfible ) au moment où le foleil ^ 
s’élève du fein des mers , tous les habitants des mê- 
mes côtes , frappés au même inftant de l’éclat de 
fes rayons , le reconnoiffent également pour l’aftre 
le plus brillant de la nature , il faut avouer que tous 
les hommes portent ou peuvent porter les mêmes 


tes fes opérations fe rèduifent à voir les reffemblances 
& les différences , les convenances & les difeonvenan- 
ces qu’ont entre eux les objets divers, les honunes, 
comme on l’a tant de fois répété, ne naiffent point avec 
tel ou tel génie particulier. L’acquifition des divers ta- 
lents eff dans les hommes l’effet de la même caufe, 
c’eff-à-dire, du dellr de la gloire & de l’attention dont 
ce defir les doue. Or , l’attention peut également fe por- 
ter à tout , s’appliquer indifféremment aux objets de la 
poéde , de la géométrie , de la phydque , de la peintu- 
re , &c, comme la main de l’organiffe peut indifféremment 
fe porter fur chacune des touches de l’orgue. Si l’on me 
demande pourquoi les hommes ont rarement du génie en 
différents genres, c’eft, répondrai -je , que la fcience eô 
CD chaque genre la matière première de l’efprit , comme 
l'ignorance , fi je l’ofe dire , la matière première de la fot- 
tife , & qu’on eft rarement favant en deux genres. 

- Je ne répéterai donc point d’après l’ancien proverbe, 
^u'on naît poète , & qu'on devient orateur ; mais j’affurerai an 
contraire, puifque toutes nos idées nous viennent par let 
éêns , qu’on ne naît point , mau qu'on devUnt ce qu’on efi^ 


! 
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jugements fur les mêmes objets ; qu’ils peuvent at- 
teindre aux mêmes vérités (t) , & qu’enfin fi tous 
n’ont pas dans le fait également d’efprit (t), tous 
du moins en ont également en puiflance , C’eft-à- 
dirè , en aptitude à en avoir (3). 

Je n’infifierat pas davantage fur cette queftion ^ 
je me contenterai de rapporter à ce fujet une ob- 
fervation que j’ai déjà faite dans le livre de XEJpnU 
‘Elle eft vraie. 


(1) Pour atteindre à certaines idées , il faut' méditer. 
'C’efi la méditation qui feule peut nous révéler ces vérités 
premières , générales j les clefs & les principes des Icied- 
ces. C’cfi à la découverte de ces vérités qu’on devra toii- 
. jours le titre de grand philofophe ; parce qu’en tout geme 
de.fciehce ce fera toujours la généralité des principes, 
l’étendue de leur application , & enfin la grandeur des 
cnfembles qui confiituera le génie philofophique. 

^ (t) Quelques • uns, comme je l’ai déjà dit , attribuent 
au phyfiqûe' différent des latitudes' la d fférence des ef- 
prits. Mais pour prouver ce fait, il faudroir, d’Sprès la 
définition donnée de refprir, pouvoir n .mmcr un pays ok 
les hommes n’apperçuffent ni la différence , ni ta reffeirt- 
' blance , ni la convenance , ni la difconvenance des objets 
entre eux &' avec nous. Or, ce climat efi 'encore k dè- 
, couvrir. - . J : ‘ >:■ ( 

, (3) C’eft parce que refprit eft rare qu’on le prend^^Olif 
un don particulier de la nature, tin alchymifle, un joueur 
de gobelets, étoient des hommes rares dans lés fiecles 
' d 'ignorance. Âiiffi les prenolt - on pour des forclers, du 
' des êtres furnaturéls. Ce n’eft cependant pas qu’il foft très- 
' difficile d’éblouir & de duper des fots par des preftigtS ou 
'des tours d’adreffe. L’étonnant en ce genre, c’eft que des 
" hommes puiffent s’occujwr féricufement de tours & d'arts 
suffi futiles. 
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. Qu’on prëfente, dis-je, à divers hommes .une 
rqueftion fimple, claire, & fur la véritë de laquelle 
fqient indifférents; tous porteront le même jur 
.gement ( i) , parce que tous appercevront les mê- 
mes rapports entre les mêmes objets. Tous font 
^donc nés avec l’efprit jufte. Or , il en eft du mot 
^prit, jufl.e , comme de celui à' humanité édairét. 
^Çette efpece d’humanité condamne-t-elle un affal&n 
au fupplice ? elle ne s’occupe en cet inftant que du 
iâlut d’une infinité de_ citoyens honn.êtes. L’idée, de 
.jufiice, Sc, par conféquent , de prefque toutes les 
j,vertus , fe trouve comprife dans la fignifica^ 

.tien étendue du mot humanité. Il en eff de même 
-du mot efprit jufier Cette expreffion prife dans là 
^fîgnification étendue renferme pareillement toutes 
lies différentes fortes d’efprit ; ce qu’au moins l’on 
‘peut affurer , c’eft qu’en nous , fi tout eft fenfation 
& comparaifon entre nos fenfations , il n’eft d’au- 
’tre forte d’efprit que celui qui compare , & com- 
paré jufte. 

^ Mais , dira - t - on, fi l’on regarde le témoignage 
.qniverfel rendu à la vérité des propofitions géo- 
■ métriques, comme une preuve démqnftrative que 
.tous les hommes communément bien, organifés ap- 
perçoivent les mêmes rapports entre les objets y 

*• * »» ' * vy t , » 

, (i) Les hommes font- ils d'avis différent fur la même 
qüeftion ? cette différence eft toujours 1 effet, ou de ce 
qu’ils ne s’entendent pas, ou de ce qu’ils n’ont pas les 
^mëmes objets préfents à leurs yeux & à Içur fouvenir , 
^eu enfin de ce qu’indifférents à • la queftion même, ils 
mettent peu d'intérêt à fon examen , & peu d'importance 
à leur jugement. , , 
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pourquoi ne pas regarder pareillement la différence 
d’opinions en matière de morale, politique & m^ 
taphyfique , comme la preuve, qu’au moins dans 
ces dernieres Tciences , les hommes n’appëfçoivent 
plus ^es mêmes rapports entre les mêmes objets. 







•» 
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Caufe de la différence <t opinions en morale ^ 
politique & métaphyjîque. 


La marche de l’erprit humain eft toujours la mé* 
me. L’application de l’efprit à tel ou tel genre d’é-^ 
tude ne change point cette marche. Les hommes 
apperçoivent-ils dans certaines fciences les mêmes 
rapports entre les .objets qu’ils comparent , ils doi- 
vent nëceflâirement appercevoir ces mêmes rap.* 
ports dans toutes. Cependant l’obfervftion ne s’ac- 
corde point avec le Taifonnement. Mais -Cette con- 
tradiêhon ti’eft qu’apparente; la vraie caufe en eft 
facile à découvrir ; eri la cherchant , oh voit , paf 
exemple , ^e ü tous les hommes conviennent de la 
vérité des démonftrations géométriques ; c’eft qu’ils 
font indifférents à la vérité ou à la faulfeté de ceS 
démonftrations; c’eft qu’ils attachent non-feulement 
des idées nettes , mais encore les mêmes idées aux 
mots employés dans cette fcience ; c’eft qu’enfin 
ils fe font la même image du cercle , du quarré , du 
triangle , &c ; au contraire , en morale , politique & 
métaphyftque, fi les opinions des hommes font très- 
différentes ; c’eft qu’ils n’ont pas toujours intérêt de 
voir les chofes telles qu’elles font réellement ; c’eft 
qu’ils n’ont fouvent que des idées obfcures & con- 
fufes des queftions qu’ils traitent ; c’eft qu’ils pen- 
fent plus fouvent d’après les autres que d’après eux ÿ 
c’eft qu’enfin ils n’attachent point les mêmes idées 
aux mêmes mots. /s 


i 
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Je chaUis pour exemple ceux de bon^ ihtirit & 
vertu. 

Du Môt bon. 

Prend-on ce mot dans- toute L^«qdue de là ligni- 
fication ? Pour s’affurer fi les hommes |>Mtveqt s’en 
former la même idée , fâchons la manière dont l'eh- 
fiint l’acquiert. 

Pour fixer fon attention fur ce mot , on le pro- 
nonce en lui montrant quelque fucrerie , ou ce qu’on 
appelle des hons-bons. Ce mot , pris dans fa fignifi- 
cation la plus fimple , n’eft d’abord Appliqué qu’à ce 
qui flatte le goût de l’enfant , & excite une fenfa- 
don agréable dans fon pàlais. 

Veut - on enfuite donner à ce mot une idée un 
i>eu plus étendue ? on l’applique in^fleremment à 
tout ce qui plaît à cet enfant , c’eft-à*dire, à l’ani- 
mal y à l’homme y au camarade avec lequel il joue 
& s’amufe. En général y tant qu’on n’attache cette 
exprelTion qu’à des objets phyfiques , teb font , par 
exemple , une étoffe , un outil , une denrée y les 
hommes s’en forment à peu près la même idée , & 
cette expreffion rappelle , du moins confufément, à 
leur mémoire l’idée de tout ce qui peut être immé- 
diatement bon (1) pour eux. 

Prend -on enfin ce mot dans une fignification 


(i) Ceft de cet adje^ bon , qu’on a fait le fubflantif 
honUy pris par tant de gens pour un être réel , ou du 
moins pour une qualité inhérente à certains objets. De- 
troit-on encore ignorer que dans la nature, il n’ell point 
d’être nommé bonté : que cette bonté n’efl qu'un nom 
donné par les hosunes à CC que chacun d'eux regarde 

Tenu ///• " M 
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encore plus étendue ; l’applique-t-on à la morale Sc 
aux allions humaines ? on fent qu’alors cette expref* 
fion doit nécelTairement renfermer- l’idée de quel- 
que utilité publique, & que pour convenir en ce 
genre de ce qui eft bon, il faut être précédemment 
convenu de ce qui éft utilè. Or , la plupart des 
hommes ignorent même que l’avantage général foit 
la mefure de la bonté des aâions humaines. 

Faute d’une éducation faine, les hommes n’ont 
de la bonté morale que des idées obfcures. Ce môt 
boTué , arbitrairement employé par eux , ne rappelle 
à leur fouvenir que les diverfes applications qu’ils 
en ont ente'ndu faire * 3 ; applications toujours diffé- 
rentes & contradiêloires , félon la diverfité &r dés 
intérêts & des’ pofitions de ceux avec lefquels ils 
vivent. Pour convenir univerfellement de la fignî- 
fication du mot bon , appliqué a la morale , il fau- 
droit qu’un excellent diftionnaire fin eût détermirié 
le fens précis. Jufqu’à la rédaêfion de cet ouvrage , 
toute difpute fur ce fujet eff interminable. Il en eft 
de même du mot intérêt. 

I N T É R â T. 

Parmi les hommes peu (ont honnêtes; & le fnot 
intérêt doit en conféquéfice réveiller dans la plupart 
d’entre eux d’idée d’un intérêt pécuniaire , ou d’un 
objet auffi vil & auffi méprifable.-Une ame noble 


comme bon pour lui , & qu’enfin ce mot bonti, comme 
celui de ^randtur , eft une de ces expreffions vagues , 
vuidet de fens , & qui ne préfenrent d’idée diftinâe qu’au 
■moment où, malgré foi & fans s’en appercevoir , on en 
fait l’application à quelque. objet particulier. 
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Bc élevée en a-t-elle la même idée .? non : ce mot 
lui rappelle uniquement le fentiment de l’amour de 
ifoi. Le vertueux n’apperçoit dans ^intérêt que le 
reflbrt puilTant ôc général qui , moteur de tous leS 
hommes, les porte tantôt au vice, tantôt à la ver- 
tu ; mais les jéfuites attachoient-ils à ce mot une 
idée auffi étendue , lorfqu’ils combattoient nion opi- 
nion ? Ce que je fais , c’eft qu’alors banquiers , 
commerçants , banqueroutiers , ils dévoient avoir 
perdu de vue toute idée d’intérêt noble : c’eft que 
Ce mot ne devoit réveiller en eux que l’idée d’in- 
trigue & d’intérêt pécuniaire. ■'1 
Or , un fi vil intérêt leur ordonnoit de pourfui-^ 
vre un homme perfécuté, même en'adoptant en fe- 
cret fes opinions. La preuve en eft un ballet donné à 
Rouen en 1750 , dont l’objet étoit de montrer que 
îc plaifir forme la jeunejfe aux vrdus vertus , c’eft- 
à-dire , première entrée , aux vertus civiles ; fécondé 
’ entrée , atix vertus guerrières ; troifieme entrée , aux 
vertus propres à la religion- Ils av oient dans ce bal- 
let prouvé cette vérité par des danfes. La reli- 
gion perfonnifiée y avoit un pas de deux ^ avec le 
plaifir , & pour rendre le plaifir plus piquant , di- 
foient alors les janféniftes , les jéfuites l’ont mis en 
culotte (1). Or, fi le plaifir , félon eux, peut tout 


(1) Il faut rendre juftice aux jéfuites : cette aceufation 
eft faufTe ; ils font rarement libertins. Le jéfuite contenu 
par fa réglé , indifférent au plaifir , eft tout entier à l’am- 
bition ; ce qu’il defire , c’eft de s’affervir par la force , 
ou la féduâion , les riches & les puiftants de la terre. 
Né pour leur commander, les Grands font à fes yeux 
des Pantins, qu’il fait mouvoir par les' fils de la direct 



îSo De l” h o m m è. 

fur l’hortihe , que ne peut fur lui l’intérét î Tout 
intérêt ne fs réduit-il pas en nous à la recherche dil 
plaihr (i) / 

Plaifirs & douleurs font lès moteurs de l’univers. 
Dieu les a déclaré tels k la terre , en créant le 
paradis pour les vertus , & l’enfer pour les crimes. 
L’égli'fe càlholique elle - même en eft convenue , 
lorfque dans la difpute de Mrs. Bofluet & Fénélon j 
elle décida qu’on n’aimoit point Dieu * 4 pour lui- 


fion & de la confefiion. Son mépris intérieur portr eux 
(e cache fous les apparences du refped. Les Grands s’en 
contentent, & font , fans s’en appercevoir , réduits par lui 
à l’état de marionnettes. Ce que le jéfuite ne peut opérer 
par la féduâion , U l’exécute par la force. Qu’on ou- 
vre les annales de l’hiHoire , on y voit ces mêmes jé- 
fuites allumer les flambeaux de la fédition à la Chine, 
au Japon , en Ethiopie , & dans tous les pays où ils 
prêchent l’évangile de paix. On apptend qu’en Angle- 
terre , ils chargèrent la mine deflinée à faire fânter le par- 
lement ; qu’en Hollande , ils firent aflafliner le prince 
d’Orange ; en France , Henri IV j qu’à Geneve , ils don- 
nèrent le fignal de l’efcalade ; que leur main fôuvent ar- 
mée du flylet , a rarement cueilli les plaifirs , & qu’en- 
fin leurs péchés ne font pas des foibleffes , mais des 
forfaits. 

(i) Pourquoi donc les }éfuites s’éleverent-ils alors avec 
tant de fureur contre moi 1 Pourquoi alloiènt-ils dans tou- 
tes les grandes maifons déclamer contre VEfprit , en dé- 
fendre la leâure, & répéter fans ceffe, comme le pere 
Canaye au maréchal d'Hocquincoun , point d’efprit 
Mijftigneurs , point d'tfpritf c’eft qu’uniquement jaloux 
de commander, le jéfuite defira toujours l’aveuglement 
des peuples. 
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même, c’eft-à-dire, indépendamment des peines Sc 
des récompenfes dont il eft le difpenfateur. L’on ^ 
donc toujours été convaincu que l’homme , mft par 
le fentiment de l’amour de foi , n’obéit jamais qu’à 
la loi de fon intérêt (i). 

Que prouve fur ce fujet la diverfité d'opinions ? 
Rien , finon qu’on ne s’entend point. L’on ne s’en- 
tend guere mieux , lorfqu’on parle de vertu. 

Vertu. 

Ce mot rappelle fouvent des idées très-différen- 
tes , félon l’état &C la pofition qù l’on fe trouve , 
la fociété où l’on vit , le pays 6t le fiecle où l’on 
fiait. Que dans la coutume de Normandie , un ca- 
det profitât y comme Jacob , de la faim ou de la 
fbif de fon frere, pour lui ravir fon droit d’ainefTe» 
ce feroit un frippon déclaré tel dans tous les tri- 
bunaux. Qu’un homme , à l’exemple de David , fit 
périr le mari de fk maîtrefle ; on ne le citeroit point 
au nombre des vertueux, mais des fcélérâts. Oq 
auroit beau dire qu’il a fait une bonne fin : les af* 
faflins en font quelquefois une pareille, &c ne font 
point donnés pqur des modèles de vertu. 

Jufqu’à ce qu’on ait attaché des idées nettes à 
ce mot, qn dira donc toujours de la vertu ce que 


(i) Le guerrier veut-il s’avancer? Il defirç U 
Mais qu’eft-ce que le fouhait de la guerre dans l'ofilcier 
fubalterne? Cefl le fouhait d’une augmentation de fixon 
fept cent francs d'appointements , le fouhait de la dévaf- 
ution des empires , de la mort des amis , des connoif- 
fances avec lefquelles il vit , & qui lui font fup^rieurs 
en grade. i 
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les Pirroniens difoient de la vérité : Elle ‘efi comme 
ï Orient ^ differente félon U point de vue cToà onia 
confidere. 

Dans les premiers flecles de l’églife, les chré- 
tiens étoient en horreur aux nations : ils craignoient 
de n’étre point tolérés : que prêchoient-ils alors ? 
ï’indulgence & l’amour du prochain. Le mot vertu 
rappelFoit alors à leur mémoire l’idée d’humanité Sc 
de douceur. La conduite de leur maître les con- 
firmoit daiîs cette idée. Jefus doux avec les ElTé- 
niens , les juifs & les payens , ne portoit point de 
haine aux Roniains. Il pardonnoit aux juifs leurs 
injures , à Pilate fes injuftices : il recommandoit par- 
tout la charité ; en eft-il de même aujourd’hui ? 
non : la haine du prochain , la barbarie fous les 
noms de zele & de police , font en France , en 
Éfpagne en Portugal maintenant comprifes dan? 
l’idée de vertu. 

L’églife nailTante , quelque fût la religion d’un 
fiomme , honoroit en lui la probité , & s’occupoit 
peu de fa croyance. « Celui-là , dit St. Juflin , eft 
w chrétien qui eft vertueux j fût-il d’ailleurs athée ». 
Et quicumque fecundum rationem 6f vtrbum vixêre y 
Chriftiani funt , quamvis atkei. 

Jefus préféroit (i) dans fes paraboles , l’incrédule 
Samaritain au dévot Pharilien. St. Paul n’étoit guère 


(i) Jefus fe déclare par-tout ennemi des prêtres juifs. 
Il leur reproche partout leur avarice & leur cruauté ; 
Jefus fut puni de fa véracité. O prêtres catholiques ! 
vous êtes-vous montrés moins barbares que les prêtres 
juifs ? Et le ftneere adorateur de Jefus vous doit-il moins 
de haine? ^ 
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plus difficile que Jefus & St. Juftin. Cornélius, (ch, 
X. y. 1. des Ades des Apôtres) eft cité comme ur> 
homme religieux , parce qu’il étoit honnête * 5 ; 
néanmoins il n’étoit pas encore chrétien. Il eft dit 
pareillement d’une certaine Lidie, (chap. xvi. vl 14 
des mêmes Aéles) qu’elle fervoit Dieu ; elle n’avoit 
cependant pas encore entendu St. Paul , & ne s’étoit 
point convertie. 

Du temps de Jefus , l’ambition & la vanité n’ér 
toient point comptées parmi les vertus. Le royau- 
me de Dieu n’étoit pas de ce monde. Jefus n’avoit 
déliré ni richelTes , ni titres , ni crédit en Judée. Il 
ordonnoit à (es difciples d’abandonner leurs biens 
pour le fuivre. Quelles idées a-t-on maintenant de 
la vertu ? Point de prélat catholique qui ne brigue 
des titres , des honneurs ; point d’ordre religieux 
qui ne s’intrigue dans les cours , qui ne fafle le com- 
merce, qui ne s’enrichifle par la banque. Jefus ô( 
fes Apôtres n’avoient pas cette idée de l’honnêteté. 

Du temps de ces derniers, la perfécution ne por- 
toit point encore le nom de charité. Les apôtres 
n’excitoient point Tibere à emprifonner le gentil ou 
l’incrédule ; celui qui , dans ce fiecle , eût voulu 
s’aflervir les opinions d’autrui , regner par la ter- 
reur , élever le tribunal de l’inquifition , brûler les 
femblables & s’en approprier les richelTes , eût été 
déclaré infâme. L’on n’eût point lu fans horreur les 
lèntences diélées par l’orgueil , l’avarice & la cruau- 
té facerdotale. Aujourd’hui l’orgueil , l’avarice & la 
cruauté font , dans les pays d’inquilition , mis au 
rang des vertus. 

Jefus haïffbit le menfonge ; il n’çût donc point , 
comme l’églife , qbligd Galilée dç venir , la torche 
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an poing y retradler aux autek du Dieu de ^ 
celles qu’il aroit découvertes. L’ëglife n*«ft plus en- 
nemie du menfonge : elle canonife les fraudes 
pieufes * 6 . 

Jefus , fik de Dieu , étoit humble * 7 ; & fon 
orgueilleux vicaire prétend commander aux fouve- 
rains , légitimer i fon gré le crime, rendre les af- 
fallinats méritoires ; il a béatifié Clément. Sa vertu 
n’eft donc pas celle de Jefus. 

■ L’amitié honorée comme vertu chez les Scythes, 
n’eft plus regardée comme telle dans les monafteres; 
la réglé l’y rend même criminelle * 8. Le vieillard ^ 
malade languiftant dans fa cellule , y eft délaifte 
par l’amitié & l’humanité ; eût-on fait aux moines 
un précepte de la haine mutuelle , il ne feroit pas 
plus ûdellement obfervé dans le cloître. 

Jefus voûloit qu’on fendit à Céfar ce qui appar- 
tient à Céfar ; il défendoit de s’emparer par rufb 
ou par force du bien d’autrui. Mais le mot de vertu , 
qui rappelloit alors à la mémoire l’idée de juftice , 
ne la rappelloit plus du temps de St. Bernard , lorA 
qu’à la tête des Croifés , il ordonnoit aux nations 
de défertcr l’Europe pour ravager l’Afie , pour dé- 
trôner les fultans & brifer des couronnes fiir les- 
quelles ces nations n’avoient aucun droit. 

Lorfque , pour enrichir fon ordre , ce faint prOK 
mettoit cent arpents dans le ciel à qui lui en donne- 
foit dix fur la terre ; lorfque par cette promefle ri- 
dicule & frauduleufè, il s’approprioit le patrimoine 
d’un grand nombre d’héritiers légitimes ; il falloit 
que l’idée de vol & d’injuftice fût alors comprife 
dans la notion de vertu * 9. 

Quelle autre idée pouvoient s’en former les El- 
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pagnols , lorfque l’églife leur permettoh d’attaquet 
Montëzuma &c les Incas , de les dépouiller de leurs 
richefles » & de s’alTeoir fur les trônes du Mexique 
& du Pérou les moines, maîtres alors de r£fpa> 
gne , eufTent pu la forcer de reltituer quz Mexi* 
quains 6c aux Péruviens * lO , leur or , leur U» 
berté , leur pays 6c leur prince : ils pouvoient du 
moins hautement condamner la conduite des Efpa- 
gnols. Que firent alors les théologiens ? ils le tûrent. 
Qnt-ils , en d’autres temps , montré plus de jullice t 
non. Le P. Hennepin , récolet , répété fans celTcs 
qu’il n’ell qu’un feul moyen de convertir les Sau« 
yages, c’eft de les réduire à l’efclavage (i). Un 
moyen aulli injulle, aulli barbare, le fût-il prélènté 
au récolet Hennepin , fi les théolo^ens aéluels 
avoient de la vertu , les mêmes idées que Jeliis ? St. 
f’aul dit exprelfément que la perfualion ell la feule 
arme que l’on puilTe employer à la converfion des 
gentils. Quel homme recourroit à la violence pour 
prouver les vérités géométriques ? Quel homme ne 
fait pas que la vertu fe recommande d’elle-même t*. 
Quel eft donc le cas où l’on peut faire ufage des 
prifons , des tortures & des bûchers } Lorfqu’on 
prêche le crime , l’erreur 6c l’abfurdité. 

C’ell le fer en main que Mahomet prouvoit la 
vérité de fes dogmes. Une religion , difoient alors 
les chrétiens , qui permet à l’homme de forcer la 
croyance de l’homme , eft une religion faufte; ils con- 
damnoient Mahomet dans leurs difeours , le )uA 


(i) Voyez Defcrîption des meturs des Sauvages de la 
^uïfiane, pag. ipj. 
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tifioient par leur conduite ; ce qu’ils appelloient vice 
en lui, ils l’appelloient vertu en eux. Croiroit-on 
que le Mufulman , fi dur dans Tes principes, fût dans 
(es mœurs plus doux que le catholique ? Faut-il que 
le Turc foit tolérant envers le chrétien * 1 1 , l’in- 
crédule, le juif, le gentil , &t que le moine, à qui 
fa religion fait un devoir de l’humanité, brûle en 
Efpagne fes femblables , & précipite en France dans 
les cachots le janfénifte & le déifte.-* 

Le chrétien commettroit-il autant d’abomina- 
tions , s’il avoit de la vertu les mêmes idées que le 
fils de Dieu , & (i le prêtre docile aux feuls con- 
feils de fon ambition , n’étoit fourd à ceux de l’é- 
vangile * II. 
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CHAPITRE XVII. 

La vertu ne rappelle au Clergé que tidée de fa propre^ 
utilité. 


Si prefque tous les corps religieux , dit l’illuftre & 
malheureux procureur - général du parlement de 
Bretagne , font par leur inftitution animés d’un in- 
térêt contraire au bien public , comment fe forme- 
roient- ils des idées faines de la vertu ? Parmi les 
prélats, il eft peu de Fénélons ^ 13 ; peu d’entre 
eux ont (es vertus , fon humanité & fon délintéref 
fement. Parmi les moines , on compte peut - être 
beaucoup de faints , mais peu d’honrêtes gens. Tout 
corps religieux eft avide de richeftes & de pouvoir; 
nulle borne à fon ambition. Cent bulles ridicules 
rendues par les papes en faveur des jéfuites en font 
la preuve. Mais (î le jéfuite eft ambitieux, l’églife 
l’eft-elle moins? Qu’on ouvre l’hiftoire, c’eft-à- 
dire , celle des erreurs & des difputes deS peres » 
des entreprifes du clergé & des crimes des papes » 
par- tout l’(^ voit la puiftance fpirituelle aonemie 
de la temporelle (i), oublier que fon royaume n’eft 


(i) L’églife en fe déclarant feule juge de ce qui eft 
péché ou non péché , crut à ce titre pouvoir s’attribuer la 
fouveraine puifTance & la fuprême jurifdiâion. En effet, 
li nul n’a droit de punir une bonne aftion , & d’en ré- 
compenfer une mauvaife , le juge de leur bonté ou de 
leur méchanceté eft le feul juge légitime d’une nation ; 
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pas de ce inonde , tenter par des efforts toujours 
nouveaux , de s’emparer des richeffes & du pou- 
voir de la terre, vouloir non -feulement enlever à 
Céfar ce qui eft à Céfar, mais vouloir frapper im- 
punément Céfar. S’il étolt poffible que des catholi- 
ques fuperftitieux confervaffent quelque idée du jufte 
& de rinjufte, ces catholiques , révoltés à la leôure 
d’une pareille hiftoire , auroient le facerdoce en 
horreur. 

Un prince a-t-il promis telle année la fuppreflion 
de tel impôt î L’année révolue, manque-t-il hau- 
tement à fa parole ; pourquoi l’égtife ne lui reproche- 
t-elle pas pu|}liquement la violation de cette parole i 
C’en qu’indifférente au bonhpur public , à la juflicp, 
à l’humanité , elle ne s’occupe uniquement que de 


les magiflrats & les princes ne font plus que les exécu- 
teurs de fes fentences : leur fonâion fe réduit ü celle de 
bourreau. Ce projet étolt grand ; il étpit couvert du voile 
de la religion. ; il n’allarina pas d’abord les magillratf. L’é- 
glife founiife en apparence à leur autorité , attendoit pour 
en dépouiller , qu’univerfellement reconnue pour feule 
juge du mérite des aâions humaines , cette reconnoiffance 
légitimât fe$ prétentions. Quel pouvoir les rois euffent- 
ils opppfé ^ celui de l’églife î nul autre que la force 
des armées. Ajors efclaves de deux puHTances , dont Içs 
volontés & les loix euffent été fouvent contradiéloires, 
le peuple incertain eqt attendu que la force décidât entre 
elles , à laquelle feroit due fon obéifTance. 

Ce projet du clergé n’a point eu , j’en conviens , fa 
pleine exécution. Mais toujours efl-il vrai, malgré la 
diflinâion infignifîante du temporel & du fpirituel , qu’en 
tout état catholique , il efl réellement deux royaumes 
& deux maîtres abfolus de chaque citoyen. 
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fon intérêt. Que le prince foit tyran , tlle l’abfout; 
Mais qu’il Toit ce quelle appelle hérétique ^ elle l’ana* 
thématife , elle le dépofe , elle rafTalliné. Qu’eft-ce 
Cependant que le crime d’héréfie Ce mot hérijù 
prononcé par un homme fage & fans paâion , ne 
lignifie autre chofe opinion particulière. Efl-cë 
d’une telle églife qu’il faut attendrè des idées nettes 
de l’équité ? A quelle caufe , fi ce n’efl à ^Intérêt du 
prêtre, attribuer les décidons contradiéloires (i) de 
la Sorbonne ? Sans cet intérêt eût-elle foutenu dans 
un temps , & toléré dans tous , la doéhine régicide 
des jéfuites ? 

Il eft vrai qu’en recevant cette doétrine , fès doc- 
teurs ont montré plus de fottife que de méchanceté. 
Qu’ils foient fots , j’y confens : mais peut- on les fup- 
pofer honnêtes , lorfqu’on conddere la fureur avec 
laquelle ils fe font élevés contre les livres des phi- 
lofophes , & le dlence qu’ils ont gardé für ceux des 
jéfuites. En approuvant dans leur afTeinblée la mo- 
rale de ces religieux ; ou les dodeurS la jugeoient 
faine* 14, fans l’avôir examinée; (en ce cas quelle 
opinion avoir de juges d étourdis ? ) ou ils la ju- 
geoient faine après l’avoir examinée' & reconnue 
telle ; (en ce cas , quelle opinion avoir de juges aufli 
ignorants } ) ou ces dodeurs èndn après l’avoir exa- 
minée, & l’avoir trouvée mauvaife, l’approuvoient 
par crainte *15, intérêt ou ambition ; ( en ce 


(1) Ce feroit un recueil piquant , que celui des con- 
damnations contradiâoires portées par la Sorbonne avant 
& depuis Dcfcartes, contre prefque tout ouvrage de 
génie. — : 
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dernier cas, quelle opinion avoir de juges aulfi 

frippons ? ) 

Ce n’eft donc plus aux Sorboniftes à prétendre au 
titre de moraliftes ; ils en ignorent jufqu’aux prin- 
cipes. L’infcription de quelques cadrans folaires : 
Qiiod ignora , doceo ; ce que j'enfeigne , je P ignore , 
devroit être la devire de la Sorbonne. Ses doéleurs 
font des guides infidèles qui n’ont d’idées de la vertu 
que celle de leur intérêt , & cét intérêt varie félon 
les temps ; au lieu que la vraie vertu eft la même 
dans tous les fiecles & les pays * 16. C’eft confé- 
quemment à fon intérêt que le prêtre a par - tout 
follicité le privilège exclufif de l’inftruérion publique. 
Des comédiens François élevent un théâtre à Sé- 
ville ; le chapitre Sc le curé le font abattre : ici , leur 
dit un des chanoines , notre troupe n’en fouffre 
point d’autre. 

O 1 homme , s’écrioit autrefois, un fage , qui fkura 
jamais jufqu’où tu portes la folie & la fottife .<* Le 
théologien le fait , en rit , & en tire bon parti. — 

Sous le nom de religion , ce fut donc toujours 
l’accroifTement de fes richefles (i) & de fon auto- 
rité que le théologien pourfuivit. Qu’on ne s’étonne 
donc point fi fes maximes changent félon fa pofi- 
tion ; s’il n’a plus maintenant de la vertu les idées 
qu’il en avoit autrefois , & fi la morale de Jéfus 
n’eft plus celle de fes miniftres. 


(1) Pourquoi tout moine qui défend avec un empor- 
tement ridicule, les faux miracles de fon fondateur , fe 
moque-t-il dé l’cxiftence atteftée des Vampires? c’eft 
qu’il eft fans intérêt pour le croire. Otez l’intérêt , refte 
U raifoB j & la raifon n’eft pas crédule. 
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Ce n’eft point uniquement la feâe catholique f 
mais toutes les feâes 5 c tous les peuples qui , faute 
d’idées nettes de la probité , en ont eu félon les 
fiecles Sc les pays divers , des notions très - didfé< 
rentes * 17. 
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CHAPITRE XVIII. 

Dis idits differtntts que Us divers PeüpUs fe font 
forme de La ■Pertu. 

En Orient , & fur-tout en Perfe , le cëlibat eft un 
crime. Rien , difent les Perfans , de plus contraire 
aux vues de la nature & du créateur que le céli- 
bat (i). L’amour eft un befoin phylique , une fé- 
crétion néceflaire. Doit-on , par le vœu d’une con- 
tinence perpétuelle, s’oppofer au vœu de la nature? 
Le Dieu qui créa en nous des organes , ne fit rien 
d’inutile ; il voulut qu’on en fit ufàge. 

Le fage législateur d’Athenes, Solon faifolt peu 
de cas de la chafteté monacale * i8. Si dans fes loix, 
dit Plutarque , il défendit èxpreftement aux efclaves 
de fe parfumer & d’aimer les jeunes gens , c’eft , 
ajoute cet hiftorien , que même dans l’amour grec , 
Solon n’appercevoit rien de déshonnête. Mais ces 
fiers républicains, qui fe livroient fane honte à toutes 
fortes d’amours, ne fe fuftent point abaiffés au vil 
métier d’efpion & de délateur ; ils n’euffent point 
trahi l’intérêt de la patrie , ni attenté à la propriété 
des biens & de la liberté de leurs concitoyens. Un 
Grec ou un Romaiil n’eût point , fans rougir , reçu 
les fers de l’efclavage. Le vrai Romain ne fuppor- 


(i) En Perte, au moment que les enfants atteignent 
l’âge de puberté, on leur donne une concubine, 

toit 
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ftoit pâs même fans horreur la vue d’un defpotfl 
d’Afie. . . 

Du temps de Caton le cenfeur, Euménès..vieaç 
à Rome ; à fon arrivée , toute la jeunelTe s’ef^ipre/Ta 
autour de lui : le feul Caton Té vite * «91 Pourquoi, 
lui demande-t-on , Caton fuit'^il. un fouverainj qui I0 
recherche , un roj fi bon , fi ami dés Romains ? Si 
bon qu’il vous plaira , répond Caton , tout, print'o. 
defpote eft un mangeur de chair humaine * io , que 
tout homme vertueux doit fuir. -i , , 

En vain on eflayeroit de nombrer les différentes 
idées qu’ont eu de la vertu les peuples * m , & 
les particuliers divers * 12. Ce qu’il y de vrai , 
c’eft que lé catholique , qui fe fènt plus de vénéra-i 
tion pour le fondateur d’un ordre de fainéants, que 
pour un Minos , un Mercure, un Licùrgue , &c, n’a 
filrement pas d’idées juftes de la vertu. Or, tant qu’o» 
n’en attachera pas dernettes à ce mot, il faut, félon 
le hafard de fon éducation , que tout homme s’en 
forme des idées différentes. 

Une jeune fille cft-.élevée par une mere fiupide 
& devote î cette fille n’entend appliquer ce mot 
vertu qu’à l’exaditude avec laquelle les religieufes 
fe feffent, jeûnent & récitent leur rofaire. Le mot 
vertu ne réveillera donc en ellè que l’idée de dif* 
cipline, de haire & de . patenôtœs. .. 

Une autre fille, au contraire, eft-elle élevée pàt 
des parents instruits & patriotes ? N’ont-ils jamais 
cité devant elle comme vertueufes que les adioni 
utiles, à la patrie ?. N^ont-ils loué que les Aricigs * 
les Porcies ; ikc. ? Cette fillè aura néceffaireinenf 
de la vertu des idées’ différentes de la première ; 
l’une admirera dans Aricie & la force de la vertu 
Tome ni. N 
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&£ l'exemple de l’amour conjugal; l’aufre ne verrat 
dans cette même Aride qu’une païenne, une fem- 
ftie mondaine , fuicide &: damnée ^ qu’il faut fuir & 
détefter. - ' 

f Qu’on répété for deux jeunes gens Pexpérience 
faite fur deux ülles; que l’un d’eux, leâeur affidu 
de ia Vie des 'Saints , & témoin , pour ainli dire , 
des tourments que leur fait éprouver le démon 
de la chair , les voie toujours fe fouetter , fe rou- 
ler dans les épines , fe païtrir des femmes de nei- 
ge , &c , il aura de ta vertu des idées différentes 
de cdui qui , livré à des études plus honnêtes &C 
phis inftruâives , aura .pris pour modèles, les So- 
crate, les Sapions, les lArilHdes , les Timoléon , 

6c pour me rapprocher de mon fiecle , les Mi- 
rons y les Harlais; les.Pibracs ; les Barillons * ij : 

» Ce furent ces raagWlrats refpeâables , ces illuf- 
la très viêlimes' de, leur amour pour la patrie, qui 
» 'par leurs bonnes 6c fages maximes , diflîperent ,, 

» dit le cardinal de Retz , plus de faéfions que 
» n’ert put allumer tout l’or de. l’Efpagne 6c de ' 
» l’Angleterre «. Il eft donc impoffible que ce mot 
vertu ne réveille en nous des idées diverfès *24, 
félon qu’on lit Plutarque , ou la Légende dorée. k\x^\ 
a-t-on dans tous les fiedes 6c les pays élevé des 
autels à des hcwnmes d’wi caraâere tout- à- fait 
Afférent. 

Chez les païens , c’étoit aux Hercule , aux Caf- 
tor, aux Cérès , aüx Bacchus, aux Romulus qu’on 
rendoit les honneurs divins ; & chez les muful- 
tnans , comme chez les catholiques , c’eft à d’obf* 
curs Dervis , à des moines vils , enfin à un Do- 
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hîînique , à un Antoine qu’on décerne ces mêmes 
honneurs. 

C’étoit après avoir dompté les monftres & puni les 
tyrans; c’étoit par leur courage, leurs talents , leur 
bienfaifance & leur humanité que les anciens héros 
s’ouvroient les portes de l’Olympe : c’eft aujour- 
d’hui par le jeûne , la difcipline , la poltronnerie , 
l’aveugle foumidion & la plus vile obéilTance que le 
moine s’ouvre celle du ciel. 

Cette révolution dans les elprits frappa fans doute 
Machiavel ; aufli , dit-il , Difcours iv ; » Toute reli- 
» gion qui fait un devoir des fouffrances & de l’hu- 

milité , n’infpire aux citoyens qu’un courage paf- 
» fif ; elle énerve leur efprit , l’avilit , le prépare à 
» l’efclavage «. L’effet fans doute eût fuivi de près 
cette prédiftion , fi les mœurs & les loix des fo- 
ciétés , ne modifioient le caraélere & le génie des 
religions. 

On attache donc des idées bien peu nettes aux 
mots éon, intérêt y vertu; ces mots toujours arbi- 
trairement employés , rappellent & doivent rappel- 
1er des idées différentes félon la fociété dans laquelle 
on vit , & l’application qu’on en entend faire. Qui 
veut examiner une queftiori de cette dpece , doit 
donc convenir d’abord de la fignification des mots. 
Sans cette convention préliminaire , toute difpute 
de ce genre devient interminable. Audi les hommes 
fur prefque toutes les queftions morales, politiques 
& inétaphyfiques , s’entendent-ils d’autant moins, 
qu’ils en raifonnent plus. 

Les mots une fois définis , une queftion feroit ré- 
folue prefque aufli-tôt que propofée. Preuve que 
tous les efprits font jufles , que tous apperçoivent 

N 2 
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les marnes rapports entre les objets ; preuve qu^en 
morale, politique & métaphyfique * 15 , la diver- 
fité d’opinions eft uniquement l’effet de la lignifica- 
tion incertaine des mots , de l’abus qu’on en fait , 
& peut-être de l’imperfedion des langues; mais 
quel remede à ce mal ? 
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CHAPITRE XIX. 

Du ftul moyen de fixer la fignification incertaine 
des Mots. 

P our déterminer la fignification incertaine des 
mots , il faudroit un diélionnaire dans lequel on at> / 
tacheroit des idées nettes aux difTérentes exprel- 
fions * Cet ouvrage difficile ne peut s’exécuter 
que chez un peuple libre. L’Angleterre eft peut-être 
en Europe la feule contrée dont l’univers puifTe at- 
tendre 6c tenir ce bienfait. Mais l’ignorance y eft- 
elle fans protefteur } Il n’eft guere de pays où quel- 
ques particuliers n’aient intérêt d’entremêler les té- 
nèbres du menfonge aux lumières de la vérité. Le 
defir des aveugles , c’eft que l’aveuglement foit uni- 
verfel ; le defir des fripons , c’eft que la ftupidité 
s’étende , ôc que les dupes fe multiplient ; en An- 
gleterre , comme en Portugal, il eft des Grands igno- 
rants 6c ennemis des lumières ; mais que peuvent- 
ils à Londres contre un écrivain ? Point d’Anglois 
qui , derrière le rempart de fes loix , ne puilTe bra- 
ver leur pouvoir , infulter à l’ignorance , à la fuperfti- 
tion 6c à la fottife. L’Anglois eft né libre ; qu’il pro- 
fite donc de cette liberté pour éclairer le monde ; • 
qu’il contemple dans les hommages rendus encore 
aujourd’hui aux peuples ingénieux de la Grece , 
ceux que lui rendra la poftérité , 6c que ce fpeâacle 
l’encourage. , 

Ce fiecle eft, dit-on, le fiecle de la philo fophie. 

N 3 
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Toutes les nations de l’Europe ont en ce genre pro- 
duit des hommes de génie ; toutes femblent aujour- 
d’hui s’occuper de la recherche de la vérité. Mais il 
n’y a qu’un feul pays où l’on puilTe impunément le 
publier; c’eft en Angleterre. 

Ânglois (i),ufez de cette liberté , de ce don qui 
diftingue l’homme de l’efclave vil & de l’animal 
domeftique , pour difpenfer la lumière aux nations 1 
Un tel bienfait vous affure leur éternelle recoonoif- 
fance. Fixer dans an diélionnaire la hgnihcation pré-- 
cife de chaque mot , Si diffiper par ce moyen l’obP- 
curité myftérieufe qui enveloppe encore la morale , 
la politique, la métaphyfique , la théologie * zy, &c, 
c’eft le feul moyen de terminer tant de difputes, 
qu’éternifè l’abus * i8 des mots ; c’eft le .feul qui 
puifte réduire la fcience des hommes à ce qu’ils lÎH 
vent réellement. 

Ce diéfionnaire , traduit dans toutes les langues , 
feroit le recueil général de prefque toutes les idées 
des hommes. Qu’on attache à chaque expreffion des 
idées précifes , Si le fcholaftique qui , par la magie 
des mots , a tant de fois bouleverfé le monde, ne 
fera qu’un magicien fans puiftance. Le talifman , dans 
la poftèflion duquel confiftoit fon pouvoir, fera brifé. 
Alors tous ces fous qui » fous le nom de métaphy- 
ftciens , errent depuis ft long-temps dans le pays des 
chimères , Si qui fur des outres pleins de vent tra- 
verfent en tous fens les profondeurs de l’infini, ne 
diront plus qu’ils y voient ce qu’ils n’y voient pas ». 


(i) Tout gouvernement , qui défend de penfer & 
d’écrire fur les objets de l’admlniftration , eft à coup fur 
PP gouvernement dont on pe peut rien dire de bon, 
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/qu’ils (àvent ce qu’ils ne favent pas. Ils n’en impo- 
feront plus aux nations. Alors les propolitions mo-* 
raies, politiques &t métaphyliques , devenues auflî 
fufceptibles de d^monftration que les propolitions 
de géométrie , les hommes auront de ces fciences 
les mêmes idées ; parce que tous ( comme je l’ar 
montré ) apperçoivent nécelTairement les mêmes 
rapports entre les mêmes objets. 

Une nouvelle preuve de cette vérité , c’eft qu’en 
combinant à peu près les mêmes faits , foit dans le 
inonde phyfique , comme le démontre la géomé- 
trie , foit dans le monde intelleéluel , comme Ip: 
prouve la fcholallique , tous les hommes font en. 
cous les temps à peu près parvenus au même réfultat,, 
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•CHAPITRE XX. 

^5 cxcurjîons des hommes^ & leur^ découvertes dans 
^les royaumes inullecluels ont toujours été à peu, 
pris les mêmes, . 

Entre les pays imaginaires que parcourt l’erprit hu-« 
main , celui des Fées , des Génies , des Enchan- 
fèurs eft le premier où je m’arrête. On aime les 
ébntes : chacun les lit , les écoute , & s’en fait. Un 
defir confus du bonheur nous proitiene avec com- t, 
plaifance dans le pays des prodiges & des chimères. 

Quant aux chimères , elles font toutes de la même 
efpece. Tous les hommes défirent des richefles fans 
nombre , un pouvoir fans bornes, des voluptés fans 
fin ; & ce defir vole toujours au deli de la poffeffion. 

Quel bonheur ’feroit lernôtre ,.difent la plupart 
des hommes , fi nos fouhaits étoient remplis aufii-tôt 
que formés ï O infenfés ! ignorez-vous toujours que 
c’eft dans le defir même que confifte une partie de 
votre félicité. Il'eri eft du bonhéur comme de l’oi- 
feau doré envoyé par les Fées à une jeune princefle, 
L’oifeau s’abat à trente pas d’elle. Elle veut le pren- 
dre , s’avance doucement , elle eft prête à le faifir : 
l’oifeau vole trente pas plus loin ; elle s’avance en- 
core , paflTe plufieurs moU à fa pourfuite ; elle eft 
heureufe. Si l’oifeau fe fût d’abord laifiTé prendre , la 
princefte l’eût mis en cage , & huit jours après s’en 
fût dégoûtée. C’eft l’oifeau du bonheur que pour-r 
fuivent (ans ceffe l’avare ^ la çoquette. Iis ne l’at? 
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trapent point, & font heureux dans leurs pourfuites, 
parce qu’ils font à l’abri de l’ennui. Si nos fouhaits 
étoient à chaque inllant rëalifës , l’ame languiroit 
dans l’inaélion , & croupiroit dans l’ennui. Il faut 
des defirs à l’homme ; il faut , pour fon bonheur , 
qu’un defir nouveau &c facile à remplir fuccéde tou- 
jours au defir fatisfaic * 19. Peu d’hommes recon- 
noilTent en eux ce befoin. Cependant c’eft à la fuc- 
cefiion de leurs defirs qu’ils doivent leur félicité. 

Toujours impatients de les fatisfaire , les hommes 
bâtifient fans ceffe des châteaux en Efpagne ; ils 
voudroient intéreflTer la nature entière à leur bon- 
heur. N’eft ' elle pas aflTez puiflTante pour l’opérer ? 
c’eft à des êtres imaginaires , à des Fées , à des Gé- 
nies qu’ils s’adreflent. S’ils en défirent l’exiftence, 
c’eft dans l’efpoir confus que, favoris d’un enchan- 
teur , ils pourront par fon fecours devenir , comme 
dans les Mille & une Nuits , poffefleurs de la lampe 
merveilleufe , & qu’alors rien ne manqueroit à leur 
félicité. 

C’eft donc l’amour du bonheur produélif de l’avide 
curiofité & de l’amour du merveilleux , qui chez les 
divers peuples créa ces êtres furnaturels , lefquels , 
fous les noms de Fées , de Génies , de Dives , de Fé- 
riés, d’Enchanteurs , de Sylphes , d’Ondins , &c, 
n’ont toujours été que les mêmes êtres auxquels on 
a fait par tout opérer à peu près les mêmes prodi- 
ges. Preuve qu’en ce genre les découvertes ont été 
^ peu près les mêmes. 

Contes philosophiqves. 

Les contes de cette efpece plus graves , plus im- 
pofants , mais quelquefois aufti friv oies & moiaS / ' 
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amu/ànts que les premiers , ont â peu près confervè 
entre eux la même refTemblance. Au nombre de 
ces contes à la fois fi ingénieux & fi ennuyeux, je 
, place le beau moral ( i ) , la bonté naturelle de 
/ l’homme, enfin les divers lyftêmes du monde phy- 

fiq ie. L’expérience feule devroit en être l’architefte; 
le philolophe ne la confulte-t-il pas; n’a-t-il pas le 
courage de s’arrêter où l’oblervation lui manque î 
il croit faire un fyftême , & ne fait qu’un çonte. 

Ce philofophe eft forcé de fub (limer des fuppo- 
fitions au vuide des expériences, & de remplir, par 
des conjeélures , l’intervalle immenfe que l’igno- 
rance adluelle , & plus encore l’ignorance palTée , 
lai(Te entre toutes les parties de fon fyilême. Quant 
aux fuppofitions , elles font' prefque toutes de la 
même efpece. Qui lit les philofophes anciens , voit 
que tous adoptent à peu près le même plan , & que 
s’ils différent , c’efl dans le choix des matériaux em- 
ployés à la conflruâion de l’univers. 

Dans la nature entière , Thalès ne vit qu’un feul 
élément ; c’étoit le fluide aqueux. Protée , ce dieu 
marin , qui fe métamorphofe en feu , en arbre , en 
eau , en animal , étoit l’emblème de fon fyftême, 
Héraclite reconnoiflbit ce même Protée dans l’élé- 
ment de la lumière. Il ne voyoit dans la terre qu’un 
globe de feu réduit à l’état de fixité. Anaximenç 
faifoit de l’air un agent indéfini ; c’étoit le pere com- 
mun de tous les éléments. L’air condenfé formoit 


(i) Le beau moral ne fe trouve que dans le' Paradis 
des fous , où Milton hit pirouetter fans cefle les agni|$ , 
k$ fcapulaires, les chapelets, les iadulpepces. 
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les eaux ; l’air encore plus denfe formoit la terre. 
C’étoit aux différents degrés de denfité des airs que 
tous les êtres dévoient leur exifience. Ceux qin , 
d’après ces premiers philofophes , fe firent comme 
eux f les architedes du palais du monde , & travail^ 
lerent à fa'conflrudion, tombèrent dans les mêmes 
erreurs. Defcartes en eff la preuve. C’eft de faits 
en faits qu’on parvient aux grandes découvertes. Il 
faut s’avancer â la fuite de l’expérience > & jamais 
ne la précéder, 

L’impatience naturelle à refprit humain , & fur- 
tout aux hommes de génie , ne s’accommode pas 
d’une marche fi’ lente * jo, mais toujours fi sûre ; 
ils veulent deviner ce que l’expérience feule peut 
leur révéler. Ils oublient que c’eft à la connoiffance 
d’un premier fait , dont pourroient fe déduire tous 
ceux de la nature , qu’eft attachée la découverte du 
fyftême du monde , & que c’eft uniquement du ha- 
fard , de l’analyfe & de l’obfervation qu’on peut 
tenir ce premier fait ou principe général. 

Avant d’entreprendre d’édifier le palais de l’uni-? 
vers , que de matériaux il faut encore tirer des car- 
rières de l’expérience. Il eft temps enfin que tout 
entiers à ce travail , & trop heureux de bâtir de 
loin en loin quelques parties de l’édifice projetté, 
les philofophes, difciples plus affidus de l’expérience, 
fentent que fatu elle , on erre dans le pays des chi- 
mères , où les hommes , dans tous les fiecles , ont 
apperçu â peu près les mêmes fantômes , & tou- 
jours embraffé des erreurs dont la reffemblance 
prouve à la fois , & la maniéré uniforme dont les 
hommes de tous les climats combinent les mêmes 
pbjets , ôc l’égale aptitude qu’ils ont à l’efprit» i 
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Contes religieux. 

Ces fortes de contes moins amufants que les pre- 
miers , moins ingénieux que les féconds , & cepen- 
dant plus refpeéïés , ont armé les nations les unes 
contre les autres , ont fait ruiffeler le fang humain , 

& porté la défolation dans l’univers. Sous ce nom 
de contes religieux , je comprends généralement 
toutes les faulTes religions. Elles ont toujours con- 
fervé entre elles la plus grande reflemblance. 

Entre les diverfes caufes auxquelles on peut en 
rapporter l’invention * 3 1 , je citerai le defir de l’im- 
mortalité pour la première. La preuve , li l’on en 
croit Warburton, & quelques autres favants , que 
Dieu eft l’auteur de la loi des juifs , c’eft , difent- 
ils , qu’il n’eft queftion dans la loi inofaïque , ni des 
peines , ni des récompenfes de l’autre vie , ni par 
conféquent de l’immortalité de l’ame. Or,ajoutent- 
ib, fi la religion juive étoit d’inftitution humaine, 
les hommes euffent fait de l’ame un être immortel: 

«n intérêt vif & puifiant les eût portés à la croire 
telle* 31 : cet intérêt, c’eft leur horreur pour la 
mort & l’anéantiftement. Cette horreur eût fiiffi, 
fans le fecours de la révélation , pour leur faire in- 
venter ce dogme. L’homme veut être immortel , & 
fb croiroit tel , fi la diflblution de tous les corps qui 
l’environnent ne lui annonçoit chaque inftant la vé- 
rité contraire. Forcé de céder à cette vérité, il n’en ' 
defire pas moins l’immortalité. La chaudière du ra- 
jeuniffement d’Efon prouve l’ancienneté de ce defir. 
Pour le perpétuer , il falloit du moins le fonder fur 
quelque vraifemblance. A cet effet , l’on compofii 
l’ame d’une matière extrêmement déliée ; on en fit 
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un atome indeftruftible , furvivant à la dlflolution 
des autres parties , enfin un principe de vie. 

Cet être, fous le nom d’ame (i) , devoit confer- 
ver après la mort , tous les goûts dont elle avoit été 
fufceptible , lors de fon union avec le corps. Ce (yf- 
tême imaginé , l’on douta d’autant moins de l’im- 
mortalité de fon ame , que ni l’expérience , ni l’ob- 
fervation ne pouvoir contredire cette croyance : l’u- 
ne & l’autre n’avoit point de prife fur un atôme im- 
perceptible. Son exifience, à la vérité , n’étoit pas; 
démontrée ; mais qu’a-t-on befoin de preuves pour 
croire ce qu’on defire ; &£ quelle démonftration effi 
jamais allez claire , pour prouver la faulTeté d’une 
opinion qui nous eft chere ? U eft vrai qu’on ne ren- 
controit point d’ames en fon chemin ; & c’eft pour 
rendre raifon de ce fait , que les hommes , après la 
création des âmes , crurent devoir créer le pays de 
leur habitation. Chaque nation & même chaque in- 
dividu, félon fes goûts 5c la nature particulière de 
lès befoins, en donna un plan particulier. Tantôt les 
peuples lauvages tranfporterent cette habitation dans 
une forêt vafte , giboyeufe , arrofée de rivières poil^ 
fonneufes ; tantôt ils la placèrent dans un pays dé- 
couvert, plat, abondant. en pâturages , au milieu du- 
quel s’élevoit- une fraife grolle comme une monta- 
gne , dont on détachoit des quartiers pour fa nour- 
riture 5c celle de fa Emilie. 

Les peuples, moins expofés'au belbin de la faiin^ 

S" ■ I 

(i) Les Sauvages ne refufent l’ame à quoique ce folt ; 
Us en donnent à leurs fuftis , à leurs chaudières 8 d à leurs 
briquets. V. le P. Hennepin , Voyage de la Louifiane , 
pag. 94 . 
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& , d’ailleurs , plus nombreux & plus inftruits , y 
ralTemblerent tout ce que la nature a d’agrëable , & 
lui donnèrent le nom d’Elizée. Lés peuples avares 
le modelèrent fur le jardin des Hefpërides , & y cul- 
tivèrent des plants, dont la tige d’or portoit des fruits 
de diamant. Les nations plus voluptueufes y firent 
croître des arbres dé fucre, & couler des fleuves de 
lait ; ils le peuplèrent enfin de Houris. Chaque peu- 
ple fournit ainfi le pays des âmes de ce qui faifoit 
fur la terre l’objet de fes deflrs. L’imagination diri- 
gée par des befoins & des goûts divers , opëra par- 
tout de la même maniéré, & fut, en confëquence, 
peu variëe dans l’invention des faufles religions. 

Si l’on en croit le prëfîdent de Broflie dans fon 
excellente hiftoire du fëtichifme , ou du culte rendu 
aux objets terreflres , le fëtichifme fut non-feule- 
ment la première des religions , mais fon culte con- 
fervë encore aujourd’hui dans prefque toute l’Afri- 
que , & fur-tout en Nigritie , fut jadis le culte uni* 
verfel (i). On fait, ajoute-t-il , que dans les Pur‘ 
res bcuitts c’ëtoit Venus Uranie ; que dans la fo- 
rêt de Dodone , c’ëtoit les chênes que la Grece ado- 
roit. On fait que les dieux chiens, chats , crocodiles, 
ferpents , ëlëphants , lions , aigles , mouches , An- 
ges , 6cc , avoient des autels , non - feulement en 
Egypte , mais encore en Syrie , en Phénicie , 6c 
dans prefque toute l’Afle. On fait enfln que les lacs , 
les arbres, la mer &c les rochers informes , ëtoient 


(i) Si catholique veut dire univerfel , c’eA à tort que 
le papifaie en prend le titre. La religion du fétichifme & 
celle des païens ont été les feules vraiment catholiques. 
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ftareillement l’objet de l’adoration des peuples de 
l’Europe & de l’Amérique. Or, une femblable uni- 
formité dans les premières religions en prouve une 
d’autant plus grande dans les efprits , qu’on retrouve 
encore cette même uniformité dans des religions ou 
plus modernes , ou moins groflieres. Telle étort la 
religion Celtique. Le Mitras des Perfes fe retrouve 
dans le dieu Thor ; l’Ariman, dans le Loup ; Feuris 
l’Apollon des Grecs, dans le Balder ; la Vénus, 
dans la Fréta ; & les Parques , dans les trois fœurs 
Urda , Verandi , Skulda. Ces trois fœurs font aHifes 
à la fburce d’une fontaine , dont les eaux arrofent 
une des racines du frêne fameux nommé Udrafil. 
Son feuillage ombrage la terre , & fa cime élevée 
au delTus des deux , en forme le dais. 

Les fauiïes religions ont donc prefque par-tout été 
les mêmes ; d’où naît cette uniformité ? De ce que 
les hommes à peu près animés du même intérêt, 
ayant à peu près les mêmes objets .1 comparer en- 
tre eux , & le même inftrument , c’eft-à-dire, le mê- 
me efprit pour les combiner , ont dû nécéffaire- 
ment arriver aux mêmes réfultats. C’eft parce qu’en 
général , tous font orgueilleux , que fans aucune ré- 
vélation particulière, par conféquent fans preuve, 
tous regardent l’homme comme l’unique favori du 
del & comme l’objet principal de fes foins. Peu 
d’hommes ofent , d’après un certain moine , fe répé- 
ter quelquefois , 

Quefi-ce quun Capucin devant une planete ? 

Faut-il, pour fonder fur des faits, l’orgueilleulê 
prétention de l’homme, fuppofer, comme dans cer- 
taines religions , qu’abandonnant le ciel pour la terre. 
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la divinité , fous la forme d’un poiflTon ^ d’un ter^ 
pent , d’un homme , y venoit jadis en bonne for-» 
tune converfer avec les mortels ? Faut-il , pouf 
preuve de l’intérêt que le ciel prend aux habitants 
de la terre , publier des livres , où félon quelques 
impofteurs , font renfermés tous les préceptes &c les 
devoirs que Dieu prefcrit à l’homme ? 

Un tel livre , fi l’on en croit les mufulmans , 
compofé dans le ciel , fut apporté fur la terre par 
l’ange Gabriel , & remis par cet ange à Mahomet. 
Son nom eft le Koran. En ouvrant ce livre , on le 
trouve fufceptible de mille interprétations ; il eft 
obfcur, inintelligible tel eft l’aveuglement hu- 
main, qu’on regarde encore comme divin, un ou- 
vrage où Dieu eft peint fous la forme d’un tyran } 
où ce Dieu eft fans cefte occupé à punir fes efcla- 
ves , pour n’avoir pas compris l’incompréhenfible ; 
où ce Dieu enfin, auteur de phrafes inintelligibles 
farts le commentaire d’un iman , n’eft proprement 
qu’un légiflateur ftupide, dont les loix ont toujours 
befoin d’interprétations, Jufqu’à quand les muful- 
mans conferveront-ils tant de refpefts pour un ou- 
vrage fi rempli de fottifes & de blafphêmes? 

Mais fi la métaphyque des faufies religions , fi l’ex- 
curfion des efprits dans le pays des aines , St les dé- 
couvertes dans les régions intelleéluelles ont par- 
tout. été les mêmes , les impoftures * 33 du corps 
facerdotal pour le foutien de ces faufies religions , 
n’auroient-elles pas en tous les pays , confervé en- 
tre elles les mêmes rcflemblances ? 


Ch AP. 
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CHAPITRE XXL 

Impoflures des Minières des faujjts religions, , 

E n toilt pays , & tes iftêmes motifs d’intérêt , & 
les marnes faits à combiner ont fourni au corps fa*- 
cerdotal les mêmes moyens d’en impofer aux peu- 
^>les; en tout pays, les prêtres en ont fait ufage (i^. 

Un particulier peut être modéré dans fes defirsy 
être content de ce qii’il poffede ; un cotps éft tou- 
jours ambitieux. C’eft plus ou moins rapidement j 
mais c’eft conftamment qu’il tehd à l’accroiffement 
de fon pouvoir & de fes richelTes. Le defir du cler- 
gé fut en tous les temps d’être puiflant & riche. Par 
quel moyen parvint-il à le fatisfaire ? par la vente 
dfe la crainte 5c de l’efpérance. Les prêtres , négo- 
ciants en gros de cette efpece de denrée , fentirent 
que le débit en étoit sûr 5c lucratif, 6c que s’il 
nourrit le colporteur , qui vend dans les rues l’efpoif 
du gros lot , & le charlatan , qui vend fur des tré- 
taux l’efpoir de ia guérifon 6c de la fanté, il pour- 
roît pareillement nourrir le Bonze 6c le Talapouin * 
qui vêndroient dans leurs templés la crainte de l’eri* 
fer 6c i’efpoir du paradis : que fi le charlatan fait 


U) Aux Indes les prêtres attachent certaines vertus 5c 
Ccrtaiftes indulgences à des tifons brûlés , & lés vendent 
fort cher. A Rome le P. Péepe, jéfnlte , vendoit pareil- 
lement de petites prières à la Vierge ; il les faifoit aVa* 
1er tux poules^, Sc aflur&h tpi’elles'en pondoienk nûeuk» 
Tome IIL O 
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fortune en ne débitant qu’une de ces deux efpeces 
de denrées , c’eft-à-dire , l’efpérance , les prêtres 
en feroient une plus grande, en débitant encore la 
crainte. L’homme , fe font-ils dit , eft timide ; ce 
fera , par conféquent , fur cette derniere marchan- 
dife qu’il y aura le plus à gagner. Mais à qui ven- 
dre la crainte ? aux pécheurs ; à qui vendre l’el- 
poir ? aux pénitents. Convaincu de cette vérité , le 
facerdoce comprit qu’un grand nombre d’acheteurs 
fuppofoit un grand nombre de pécheurs , & que fi 
les préfents des malades enrichiflent le médecin , 
ce feroit les offrandes & les expiations qui , défor- 
mais enrichiroient-les prêtres ; qu’il falloir des ma- 
lades aux uns, & des pécheurs aux autres. Le pécheur 
devient toujours l’efclave du prêtre; c’eft la mul- 
tiplication des péchés qui favorife le commerce des 
indulgences , des meffes, &c, accroît le pouvoir & 
la richeffe du clergé. Mais parmi les péchés , fi les 
prêtres n’euffent compté que les aûions vraiment 
nuihbles à la fociété , la puiffance facerdotale eût 
été peu confidérable. Elle ne fe fût étendue que fur 
un certain nombre de fcélérats 6c de frippons ; or, 
le clergé vouloir même l’exercer fur les hommes 
vertueux ; pour cet effet , il falloir créer des péchés 
que les honnêtes gens puffent commettre. Les prê- 
tres voulurent donc que les moindres libertés en- 
tre filles 6i garçons , que le defir feul du plaifir fût 
un péché ; de plus , ils inftituerent un grand nombre 
de rits 6c de cérémonies fuperftitieufes ; ils voulu- 
rent que tous les citoyens y fulTent affujettis ; que 
l’inobfervation de ces rits fût réputée le plus grand 
des crimes , 6c que la violation de la loi rituelle , 
s’il étoit pofiible , fût, comme chez les juifs, plus 
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fëvérement punie que les forfaits les plus abomi* 
fiables. 

Ces rits & ces cérémonies , plus ou moins nom- 
breux chez les diverfes nations , fürent par - tout k 
peu près les mêmes : par - tout ils furent facrés , 8c 
alTurerent au facercioce la plus grande autorité fur 
les divers ordres de l’état * 54. ; - . • : 

Cependant , parmi les prêtres des différentes na- 
tions , il en fut qui , plus adroits que les autres y 
exigèrent du citoyen , non - feulement l’obfervation 
de certains rits, mais encore la croyance de certains 
dogmes. Le nombre de ces dogmes infenfiblement 
multiplié par eux, accrut celui des incrédules ik des 
hérétiques prétendit enfuite le clergé .■> que 

l’héréfie fut punie en eux parla confilcation de leurs 
biens , & cette loi augmenta les richeffes de l’églife; 
elle voulut de plus que la mort fut la peine des in«- 
crédules, & cette loi augmenta fon pouvoir. Dn 
moment où les prêtres eurent condamné Socraté , 
le génie , la vertu , & les rois eux-mêmes tremblè- 
rent devant le facerdoce. Son trône eut pour fou- 
tien l’effroi & la terreur panique. , L’un & l’autre 
étendant fur les efprits les ténèbres de l’ignotance , 
devinrent d’inébranlables appuis du pouvoir ponti- 
fical. Lorfque l’homme eft forcé d’éteindre en lui 
les lumières de la raifon , alors fans connoiffance 
du jufie ou de l’injude, c’efi le prêtre qu’il confulte, 
c’eft à fes confeils qu’il s’abandonne. 

Mais pourquoi l’homme ne confulteroit-il pas de 


(1) On peut dire en Europe : Dieu efi au ciel ; le dire 
en Bulgarie eft une béréfie & une impiété 

O a 


Digitized by Google 



II* ■ D € O M M E. • 

préférence la loi oatùreHe ? Les faiifies relions font 
elles-mêmes fondées fur cette bafe commune. J’ei* 
conviens ; makJa Ibi naturelle n’eft autre cbofe que 
la raifbn même * .35. Or, comment croire à fa rat- 
ibrt, lorfqu’on s’en, eft défendu l’ufage } Qui peut 
■d’ailkurs appercevoir les préceptes de la loi natu- 
relle à travers le nuage 'myftérieux dont le corps 
iâcerdot-al ks enveloppe ? Cette loi eft le canevas 
de toutes les religions ; mais le prêtre a fur ce ca- 
nevas larodé tant de myfteres , que la broderie en a 
entièrement couvert le fond. Qui lit l’iiiftoire, y 
voit la vertu des peuples diminuer en proportion 
<jue leur fuperftition. s’augmente (i). Quel moyen 
•d’mftruire un foperftitieux de fes devoirs ? Eft - ce 
^ans la nuit de l’erreur & de l’ignorance qu’il re- 
connoîtra le fenitièr de la juftice ? Un pays où l’on 
-ne trouve d’hommes inftruits que dans l’ordre fa- 
•cetdotal,eft on 'pays où l’on ne fe formera jamais 
.d’idées nettes & vraies de la vertu. 

L’intérêt des prêtres n’eft pas que le 'citoyen agilTe 
bien, mais qu’il ne penfe point. Jl faut , ’difent - ils , 
qiu U fils dt T'hotKfnc finhi ptUy& croie beaucoup (i). 


(1) La fuperftition eft encore aujourd’hui la religion 
'des peuples lés plus fâges. L’Anglois ne fe confeffe , ni ne 
fête les'î^'mrs. Sa dévotion'confifte à ne point travailler, 
•à ne'poirtt chahter lè üinranche. L’homme qui , çe jour-là , 
joueroit du viokm , feroit un impie. Mais ïl''eft bon chré- 
nen, “s’il paffe ce tuéme ijour au cabaret" kVec dés filles. 

(2) Les prêtres ne veulent pas que Dieu rende à chacu» 
feloa fes 'oeuvres, mais felqa là croyance. 
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CHAPITRE XXII. 

Del' 'uniformïti des moyens par lef quels les Minifircs 
des faujfes religions confervent leur aiuor^ité. 

D ans toute religion , le premier objet que fe pro- 
pofent les prêtres, eft d’engourdir la curiofité de 
l’homme, & d’éloigner de l’œil de l’examen tout 
dogme, dont l’abfurdité trop palpable ne lui pour- 
roit échapper. 

Pour y parvenir , il fal^oit flatter les pallions hu-» 
tnaines; ilfalloit, pour perpétuer l’aveuglement des 
hommes , qu’ils delirâl&nt d’être aveugles , & euflent; 
intérêt de l’être. Rien de plus facile au Bonze, 
pratique des vertus ell plus pénible que l’obCervance 
des fuperftitions. Il efl moins diflicile à l’homme de 
s’agenouiller au pie4 des au^ls , d’y ofl'i:ir un Sacri- 
fice , de fe baigner dans le Gange* 36 , & de man- 
ger maigre un vendredi , quo de pardonner , comme 
Camille , à des citoyens ingrats , que de fouler au3( 
pieds les richefles comme Papirius , que d’inftruire 
l’univers comme Socrate. Flattons don,c , a dit le 
Bonze , les vû;es hurna'ms ; que ces vices fbient mes 
proteêleurs : fubflituoas les pfleandes les expia- 
tions aux vertus , perfuadons aux hommes qu’on 
peut, par certaines cérémonies fuperflitieufes, blan- 
chir l’ame noircie des plus grands erbnes. Une telle 
doêlrine devpit accroître les richefles & le crédit 
des Bonzes. Ils en fentirent toute l’importance; 
ils l’annoncerent , &c on l’a reçue avec joie , parcs 
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que les prêtres furent toujours d’autant plus relâchés 
dans leur morale , & d’autant plus indulgents aux 
crimes , qu’ils étoient plus féveres dans leur difci- 
pline, & plus exaéls à punir la violation desrits (i). 

Tous les temples devinrent alors l’afyle des for- 
faits ; la feule incrédulité n’y trouva point de ré- 
fuge : & comme il eft en tout pays peu d’incrédules 
& beaucoup de méchants , l’intérêt du plus grand 
nombre fut donc d’accord avec celui des prêtres. 

Entre les tropiques , dit un navigateur , font deux 
isles en face l’une de l’autre. Dans la première , on 
n’eft point honnête , fi l’on ne croit un certain nom- 
bre d’abfurdités , & fi l’on ne peut, fans fe toucher, 
foutenir la plus cuifante démangeaifon ; c’eft à la 
patience avec laquelle on la fupporte , qu’eft prin- 
cipalement attaché le nom de vertueux. Dans l’au- 
tre isle , on n’impofe nulle croyance aux habitants ; 
l’on peut fe gratter où cela démange, & même fe 
chatouiller pour fe faire rire ; mais l’on n’eft point 
réputé vertueux , fi l’on n’a fait des aérions utiles ù 
la lociété. 

L’abfurdité de la morale religieüfe n’en devroit- 
clle pas défabufer les peuples ? Un prêtre , répon- 
drai-je, s’enveloppe - t - il d’un vêtement lugubre 
afleéle-t-il un maintien auftere , un langage obfcur.'* 
ne parle-t-il qu’au nom de Dieu & des moeurs ? il 
féduit le peuple par les yeux & les oreilles. Que 
d’ailleurs les mots de mœurs & de vertu foient dans 


(i)Si les catholiques font , en général, fans mœurs, c’eft 
qu’à la pratique des vraies vertus , les prêtres ont , dans la 
religion papille, toujours fubftitué celle des cérémonies 
fuperlliticufcs. 
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fe bouche (les mots vuides de fens; peu importe. Ces 
mômes mots , prononcés d’un ton mortifié , & par 
un homme vôtu de l’habit de la pénitence , en im- 
poferont toujours à l’imbécillité humaine. 

Tels furent les prefiiges , & , fi je l’ofe dire , la 
fimarre brillante fous laquelle les prôfres cachèrent 
leur ambition & leur intérêt perfonnel. Leur doc- 
trine fut d’ailleurs févere à certains égards , & fa 
fëvérité contribua encore à tromper le vulgaire. 
C’étoit la boîte de Pandore : fon dehors éblouilToit , 
mais elle renfermoit au dedans le fanatifme , l’igno- 
rance, la fuperftition, & tous les maux qui (uccef- 
fivement ont ravagé la terre. Or, je demande, lorf- 
qu’on voit en tous les temps les miniftres des faufifes 
religions employer les mêmes moyens pour accroître 
& leurs richelTes leur crédit (i) , pour conferver 
leur autorité , & multiplier le nombre de leurs efcla- 
ves; lorfqu’on retrouve en tous les pays môme abfur- 
dité dans les faulTes religions , mômes impoftures dans 
leurs miniftres , & même crédulité dans tous les peu- 
ples* 37, s’il eft pofilble d’imaginer qu’il y ait ef- 
fentiellement entre les hommes l’inégalité d’efprit 
qu’on y luppofe. 


(i) Si les prêtres le font par-tout les dépofitaires & les 
diftributeurs des aumônes , c'efi qu’ils s’approprient une 
partie de ces aumônes i c’eft que la dlflribution du refte 
foutient leur crédit & fotidoie les pauvres. Tout moyen 
d'acquérir argent, & crédit paroît légitime aux prêtres.' 
C’eft fans honte que le clergé catholique charge des répa- 
rations des égiifes les peuples mêmes dont il épuife te 
tréfor. Les égiifes font les fermes du clergé ; & tout au 
contraire des riches propriétaires , il a trouvé le moyen 
de les faire entretenir aux dépens des autres. 

O4 
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Je veux que l’erprit & les talents foient Feffet d’tuio 
cauTe pajticuliere, comment alors fe perfuader que 
de grands hommes , que des hommes , par confé- 
quent , doués de cette tinguliere organifation , aien^ 
cru les fables du paganifme , aient adopté la croyan- 
ce du vulgaire , & fe foient faits quelquefois mar- 
tyrs des erreurs les plus groffieres ? Un tel fait inex- 
pliquable y tant qu’on confidere l’efprit comme le 
produit d’une organifation plus ou moins parfaite , 
devient fimple & clair, lorfqu’on regarde l’e^rit 
comme une acquifitipn. On ne s’étonne plus aloxS: 
que des hommes de génie en certams genres, ne con- 
fervent aucune fupériorité fur les autres, lorfqu’il 
s’agit de fciences ou de queftions , dont ils ne fe font 
point occupés, & qu’ils ont pea méditées. On fait 
que dans cette polition , le ieul avantage de l’hom- 
me d’efprit fur les autres , ( avantage farts doute 
confidérable ) c’eft l’habitude qu’il a de l’attention, 
c’eft la connoiffance des meilleures méthodes à âii- 
vre dans l’examen d’une queftion , avantage nul , 
lorfqu’on ne s’ocçupe point de la recherche de telle 
vérité. 

L’uniformité des rufes * 38 employées par leç 
niiniftres des fauflès reHgiens ; la reflfemblance des 
fentômes apperçus par eux dans les régions intellec- 
tuelles * 39 ; l’égale crédulité des peuples, prouvent 
donc que la nature n’a pas mis entre les hommes 
l’inégalité d’efprit qu’on y fuppofe, & qu’en morale, 
politique & métaphyfique, s’ils portent fur les mê- 
mes objets des jugements très-différents, c’eft un 
effet & de leurs préjugés & de la lignification indé-. 
terminée qu’ils attachent aux mêmes expreilions. 

Je n’ajoutetai qu’uo mpt à ce que. jç viens de. 
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dire, c’eft que H refprit fe réduit à la fcience ou à 
la connoiflance des vrais rapports qu^ont entre eiut 
les objets divers , & fi , quelque foit l’organifation 
des individus , cette organlfation , comme le dé- 
montre la géométrie , ne change rien à la propor- 
tion confiante dans laquelle les objets les frappent , 
il faut que la perfeftion plus ou moins grande des 
organes des lèns n’aii; aucune infiuence fur nos 
idées , ^ que tous les hommes Qiganifés , comme 
le commun d’entre eux , aient , par cen^çqi^nii ^ 
une égajk aptitude à l’ej^ck, 

N I.’unique moyen, de rendre encore , s’il eût po&t 
hle , cette vérité, plus évidente , c’eft d’en, fortifier 
les preuves en. les accumulant. Tâchons d’y parve? 
pir par un autre, enchainement de propofitions. 


I 
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CHAPITRE XXII î. 

Point de vérité qui ne fait réduclible à un fait. 

De l’aveu de prefque tous les philofophes , les 
plus fublimes vérités une fois fimplifiées & réduites 
à leurs moindres termes, fe convertiffent en faits , 
6c, dès -lors, ne préfentent plus à l’efprit que cette 
propofition , le blanc efi blanc , le noir efi noir * 40. 
L’obfcurité apparente de certaines vérités n’eft 
donc point dans les vérités mêmes, mais dans la ma- 
niéré peu nette de la préfenter , & l’impropriété des 
mots pour l’exprimer. La réduit-on à un fait fim- 
ple ? fi tout fait peut être également apperçu de 
tous les hommes * 41 organites comme le com- 
mun d’entre eux , il n’eft point de vérités qu’ils ne 
puiftent faifir ; or , pouvoir s’élever aux mêmes vé- 
rités , c’eft avoir eflentiellement une égale aptitude 
à l’efprit. 

Mais eft-îl bien vrai que toute vérité foit réduc- 
tible aux propofitions claires ci-deflus énoncées ? Je 
n’ajouterai qu’une preuve à celles qu’en ont déjà 
données les philofophes. Je la tire de la perfeftibi- 
lité de l’efprit humain. Que fuppofe cette perfeéfi- 
i)ilité ? deux chofes : 

L’une , que toute vérité eft eflentiellement à la 
portée de tous les elprits : 

L’autre , que toute vérité peut être clairement 
préfentée. 

La puiflance que tous les hommes ont d’appren- 
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dre un métier en eft la preuve. Si les plus fublimes 
découvertes des anciens mathématiciens aujourd’hui 
comprifes dans les éléments de géométrie, font 
fues des géomètres les moins célébrés , c’eft que ces 
découvertes font réduites à des faits. 

Les vérités une fois portées à ce point de lim- 
plicité, fi parmi elles il en étoit quelques-unes aux- 
quelles les hommes ordinaires ne puflent atteindre ; 
e’eft alors qu’appuyé fur l’expérience , on pourroit 
dire que, femblable à l’aigle, le feul d’entre les 
oifeaux qui plane au deffus des nues , 8r fixe le fo- 
leil , le génie feul peut s’élever aux royaumes in- 
telleftuels , & y foutenir l’éclat d’une vérité nou- 
velle ; or , rien de plus contraire à l’expérience. Le 
génie a-t-il apperçu une telle vérité ? la préfente-t-il 
clairement ? à l’inftant même tous les efprits ordi- 
naires la faififlent, & fe l’approprient. Le génie eft 
un chef hardi ; il fe fait jour aux régions des dé- 
couvertes : il ouvre un chemin , & les efprits com- 
muns fe précipitent en foule après lui. Ils ont donc 
en eux la force néceftaire pour le fuivre ; fans cette 
force , le génie y pénétreroit feul. Cependant fon 
unique privilège fut d’en frayer le premier la route. 

Mais quç;l eft l’inflant où les plus hautes vérités 
deviennent à la portée des efprits les plus communs ? 
C’eft celui où , dégagées de l’obfcurité des mots , 
& réduites à des propofitions plus ou moins fim- 
ples , elles ont paffé de l’empire du génie dans celui 
des fciences. Julques-là, femblables à ces âmes er- 
rantes dans les demeures céleftes , attendant l’infi* 
tant qu’elles doivent animer un corps, & paroître à 
la lumière , les vérités encore inconnues errent dans 
l^s régions dçs découvertes , attendant que le génie 
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les y fainfTe, & les transporte au fëjour terreftre, 
Vne fois descendues Sur U terre , & dëjà apperçues 
des excellents efprits , elles deviennent un bien 
commun. 

Dans ce fiecle , dit M. de Voltaire, fi l’on écrit 
communément mieux en proSe que dans le fiecle 
pafie , à quoi les modernes doivent-ils cet avanta* 
ge ? aux modèles expoSés devant eux. Les moder-^' 
nés ne fe vanteroient pas de cette Supériorité , fi le / 
génie du dernier fiecle , déjà converti en Science 
*41 y ne fût , fi je l’ofe dire , entré dans la circula- 
tion. LorSque les découvertes du génie Se font mé- 
tamorphosées en Sciences , chaque découverte dé- 
posée dans leur temple , y devient un bien com- 
mun ; le temple s’ouvre à tous. Qui veut Savoir , 
lait , & efi à peu près lur de faire tant de toifes de 
Science par jour ; le temps fixé pour les apprentif- 
lâges en efi: la preuve. Si la plupart des arts , au 
degré de perfeélion ou maintenant ils font portés , 
peuvent être regardés comme le produit des décou- 
vertes de cent hommes de génie miSes bout-à-bout , 
il faut donc , pour exercer ces arts , que l’ouvrier 
réunifie en lui, & Sache heureuSement appliquer 
les idées de ces cent hommes de génie. Quelle plus 
forte preuve de la perfeébbilité de l’efprit humain 
& de Son aptitude à Saifir toute efpece de vérité ! 

Que des arts on pafie aux Sciences , on recon- 
noît également que les vérités dont l’appercevance 
eût autrefois déifié leur inventeur , font aujourd’hui 
très- communes. Le fyftême de Nevton eft par-tout 
enSeigné. 

Il en eft de l’auteur d’une vérité nouvelle com- 
me d’un aftronome que le defir de la gloire ou 
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la curiofité fait monter à fbn obifemtolre. II pointe 
fa lunette vers les cieux ; a-t-il apperçu dans leur 
■profondeur quelque aftre ou quelque fatellite nou- 
veau ? il appelle fes amis : ils montent , regardent 
"à travers la lunette ; ils apperçoivent le même aftre , 
■parce qu’avec des organes i peu près ^emblables , 
les hommes doivent découvrir lés mêmes objets. 

S’il étoit des idées auxquelles les hommes ordi- 
naires ne puflent s’élever , il feroit des vérités qui , 
■dans l’étendue des fiecles , Tj’âUroient été faifieS 
que de deux ou trois hommes de fa terre également 
■bien orgaiitfés ; le refte des habîfants feroient , à cet 
dgard , dans une ignorance invincible. La décou- 
verte du quarré de l’hypoténufe' égal au quacrré dés 
'detix autres côtés du triangle , "ne feroit cônnu que 
i^ufr nouveau Pytagore ; l’efprit humain ne feroit 
point fufceprible de perfeAibifité ; il y auroit enïm 
des vérités réfervées à certains hbmmes en particu- 
lier; l’expérience, au contraire , nous apprend que 
"îés découvertes les plus fublhnes dairemènt prélen- 
■tëes,^^ CôiTç’nes de tous ;■ dé-là ce fentlment (Té- 
■Kmnement & de honte toujours éprouvé lorfqu’o'n 
fe dit ; rien de plus Jlmple cet té vérité ; cômm'ént 


ne t aurais- je pas toujours apperçue? Ce langage a 
fans doute quelquefois été celui de l’envie ; Chrif- 
tophe Colomb en eft une preuve. Lors de fon dé- 
part pour l’Amérique , rrnr, difoient les courtifans , 
de plus fou que cette entrkprifei A fon retour , rien , 
difoient-ils , de plus facile que cette découverte. Ce 
langage, fouvent celui de l’envie, n’^eft-il jamais ce- 
lui de la bonne foi ? N’eft-ce pas de la meilleure 
foi du monde que tout-à-coup , frappé de l’éviden- 
ce d’une idée nouvelle , & bientôt accoutumé à b 
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regarder comme triviale , on croit l’avoir tôü< 

jours fue. 

A-t-on une idée nette de l’expreflion d’une vé- 
rité ; a-t-on non- feulement dans fa mémoire, mais 
encore habituellement préfentes à fon fouvenir tou- 
tes les idées de la comparaifon defquelles cette vé- 
iité réfulte ; n’eft-on enfin aveuglé par aucun inté- 
rêt , par aucune fuperllition ? cette vérité bientôt ré- 
duite à fes moindres termes , c’eft-à-dire , à cette 
jpropofition fimple , U blanc tfi. blanc ^ U noir noir ^ 
fera conçue prefque aufii-tôt que propofée. 

En effet , fi les fyftêmes des Locke & des New- 
ton, fans être encore portés au dernier degré de 
clarté, font néanmoins généralement enfeignés Sc 
connus , les hommes organifés , comme le commun 
d’entre eux, peuvent donc s’élever aux idé« ,de 
ces grands génies. Or , concevoir leurs idées * 43 , 
c’eft avoir la même aptitude à l’efprit. Mais de ce ' 
que les hommes atteignent à ces vérités , & de ce 
que leur fcience eft, en général, toujours proportion^ 
née au defir qu’ils ont d’apprendre , peut-on con- 
clure que -tous puiffcnt également s’élever aux vé-« 
rités encore inconnues ? 
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CHAPITRE XXIV. 

L'efprit nécejfaïrc pour faifir les vérités déjà connues^ 
fuffit pour s'élever aux inconnues. 

vérité eft toujours le réfultat de comparaifons 
Juftes fur les reffemblances & les difîérences , les ^ 
convenances ou les difconvenances apperçues entre 
des objets divers. Un maître veut-il expliquer à fes 
éleves les principes d’une fclence , 8c leur en dé- 
montrer les vérités déjà connues ? que fait - il ? II 
met fous les yeux les objets de la comparaifpn def- 
quels ces mêmes vérités doivent être déduites. 

Mais lorfqu’il s’agît de la recherche d’une vérité 
nouvelle , il faut que l’inventeur ait pareillement 
fous, les yeux les objets de la comparalfon defquels 
doit réfulter cette vérité. Mais qui les lui préfente? 
le hafard. C’eft le maître commun de tous les in- 
venteurs. II paroît donc que refprit de l’homme, 
fûit qu’il fuive la démonftràtion d’une vérité , foit 
qu’il la découvre , a dans l’un 8c l’autre cas les mê- 
mes objets à comparer , les mêmes rapports à ob- 
ferver, enfin les mômes opérations à faire (i). L’ef^ 


(i) Je pQurrols même ajouter qu’il faut encore plus 
d’attention pour fuivre la démonfiration d'une vérité déj^ 
connue, que pour en découvrir une nouvelle. S’agit -il, 
par exemple , d’une propofition mathématique l’inventeur 
en ce genre fait déjà la géométrie ; il en a les figures ha- 
bituellement préfentes à la mémoire; il fe les rappelle, 
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prit néceffaire pour atteindre aux vérités déjà con- 
nues , fuffit donc pour parvenir aux inconnues. Peu 
d’hommes, â la vérité, s’y élevent ; mais cette diffé- 
rence entre eox eft l’effet , i°. des differentes pofi- 
tions où ils fe trouvent , & de cet enchaînement dé 
circonftances auquel on donne le nom de hafard ; 
1 °. du defir plus ou moins vif qu’ils ont de s’illuftrer , 
par conféquent de la paflion plus ou moins forte 
qu’ils Ont pour la gloire. 

Les paflions peuvent tout. Il n’eil point de fille 
idiote que l’amour ne rende fpirituelle. Que de 
moyens ne lui fournit-il pas pour tromper la vigi- 
lance de fes parents, pour voir 6c entretenir fort 
amant ? La plus fotte eft fûuvent alors la plus in- 
ventive. 

L’homme fans paflions eft incapable du degr^ 
d’application auquel eft attachée la Tupériorlté d’ef- 
prit ; fupériOrité , dis-je , qui peut-être eft moins en 
nous l’effet d’un effort extraordinaire d’attention * 
que d’une attention habituelle. 

Mais fi tous les hommes ont une égale aptitude 
à l’efprit , qui peut donc produire entre eux tant de 
différence ? 


pour ainfi dire , involontairenient ; fon attention enfin 
peut fe porter toute entière fur l’obfcrvation de leurs rap- 
ports. Quant à l’éleve , ces mêmes figures n’étant pas 
ànffii habitütHement préfentés à fa mémoire , fon atten- 
tion eft donc ttéceiSâiremetn partagée entre Ha peine qu’e'xi- 
ge & le rappel de ces figures à fon fouvenir , & l’obfer- 
vition de leurs rapports. 

Notes.- 
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1. k3i les hommes, & fur>tàut les Européens , difeot les 
Banians , toujours eti crainte , en défiance l'un de l’autre , 
font toujours prêts à fe combattre & à s’attaquer , c’efi 
qu’ils font encore animés de l’efprit de leurs premiers pa- 
rents, Cütteri & Toddicajlrée. Ce Cutteri , fécond fils de Pou- 
tous & deftiné par Dieu à peupler une des quatre parties 
du monde , tourne les pas vers l’Occident : le premier 
objet qu’il rencontre, eft une femme nommée Toddi- 
caftrée : elle eft armée d’un Chuchtry, & lui d’une épée. 
Dès qu’ils s’apperçoivent , ils s’attaquent , fe frappent j le 
combat dure deux jours & demi ; le troifieme , las de (é 
battre, ils fe parlent, s’aiment, fe marient, couchent en- 
femble , ont des fils toujours prêts , comme leurs ancêtres » 
à s’attaquer, lorfqu’ils fe rencontrent. 

2. Les plus fpirituels & les plus méditatifs font quel- 
quefois mélancoliques, je le fais. Mais iis ne font pas fpi- 
rituels & méditatifs , parce qu’ils font mélancoliques , mais 
mélancoliques , parce qu’ils font méditatifs. Ce n’efi point 
en effet à fa mélancolie , c’eft à fes befoins que l’homme 
doit fon efprit : le befoin feul l’arrache à fon inertie na- 
turelle. Si je penfe , ce n’eft point parce que je fuis fort oit 
foible , m&is parce que j’ai plus ou moins d’intérê; de 
penfer. Lorfqu’oh dit du malheur: Ct grand-maître de l’hom- 
me , on ne dit rien autre chofe , finon que le malheur & 
le defir de s’jr fouffraire nous forcent à penfer. Pourquoi 
le defir de la gloire produit -il fouvent le même effet } 
c’eft que la gloire eft le befoin de quelques-uns. Au refte , 
ni les Rabelais , ni les Fontenelle , ni les La Fontaine , ni 
les Scarron n’ont paffé pour triftes , & cependant perfonn#, 
ne nie la fupériorité plus ou moins grande de leur elprit. 
Tome 111, P 
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3. Ce que je dis de la bonté peut également s'appliqiief 
à la beauté. L'idée différente qu’on s’en forme dépend 
prefque toujours de l’explication qu'on entend faire de ce 
mot dans Ton enfance. M’a-t-on toujours vanté la figure 
de telle femme en particulier ? cette figure fe grave dans 
ma mémoire comme modèle de beauté ; & je ne jugerai 
plus de celle des autres femmes que fur la reffemblancc 
plus Ou moins grande qu’elles ont avec ce modelé. Delà , 
la diverfité de nos goûts & la raifon pour laquelle l’un 
préféré la femme fvelte à la femme graffe , pour laquelle 
un autre a plus de defir. 

4. Cette décifion de l’églife fait fentir le ridicule d’uns 
critique qui m’a été faite. Comment , difoit-on , ai-je pu 
foutenir que l’amitié étoit fondée fur un befoin & un in- 
térêt réciproque ? Mais fi l’églife & les jéfuites eux-mêmes 
conviennent que Dieu , quelque bon & puiffant qu’il foit, 
n’eft point aimé pour lui-même , ce n’eft donc point fans 
caufe que j’aime mon ami. Or , de quelle nature peut être 
cette caufe ? ce n’eft pas de l’efpece de celles qui produifent 
la haine, c’eft-à-dire , un fentiment de mal-aife & de dou- 
leur : c’eft , au contraire , de l’efpece de celles qui produi- 
fent l’amour , c’eft-à-dire , un fentirtient de plaifir. Les cri- 
tiques qui m’ont été faites à ce fujet , font fi abfurdes , que 
ce n’eft pas fans honte que j’y réponds. 

5. La primitive églife ne chicaooit pas les gens fur leur 
croyance. Synéfius en eft un exemple. Il vivoit dans le 
cinquième fiecle. Il étoit philofophe platonicien.Théophile , 
alors évêque d’Alexandrie , voulant fe faire honneur de 
cette converfion , pria Synéfius de fe laiffer baptifer. Ce 
philofophe y confentit , à condition qu’il conferveroit fes 
opinions. Peu de temps après les habitants de Ptolémaïde 
demandent Synéfius pour leur évêque. Synéfius refufe 
l’épifcopat ; & tels font les motifs que dans fa cent -cin- 
quième lettre il donne à fon frere de fon refus. » Plus je 
j> m’examine, dit-il , moins je me fens propre à l’épifcopat: 
w j’ai jufqu’ici partagé ma vie entre l’étude de la philofo- 
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h phie & ramufcment. Au fortir de mon cabinet je me 
■n livre àu plaifir. Or , il ne faut pas , dit-on , qu’un évè^ 
» que fe réjouilTe ; c’efl uri homme divin. Je fuis d’aiU 
if leurs incapable de toute application aux affaires civiles 
n & domeffiques. J’ai une femme que j’aime ; il me feroif 
» également impollible de la quitter , ou de ne la voif 
» qu’en fecret. Théophile en cft inftruit ; mais ce n’eft pas 
» tout. L’efprit n’abandonne pas les vérités qu’il s’bft dé^ 
if montrées. Or , les dogmes de la philofophie font con^^ 
» tradiéfoires à ceux qu’un évêque doit enfeignelr. Corn- 
» ment prêcher la création de l’ame après le corps , la fin dà 
>t monde , la réfurreâion , & enfin tout ce que je ne crois 
» pas ? je ne puis me réfoudre à la fauffeté. Un philofophe , 
«I dira-t-on, peut fe prêter à la foibleffe du vulgaire, lut 
n cacher des vérités qu’il ne peut pas porter. Oui : triais il 
» finit alors que la difiiriiulation foit abfolument nécefiâire. 
» Je ferai évêque , fi je puis conferver mes opinions , eti 
» parler avec mes amis ; & fi pour entretenir le peuple 
» dans l’erreur , l’on ne me force point à lui débiter des 
j> fables : mais s’il faut qu’un évêque prêche contre ce qu’il 
» penfe , & penfe comme le peuple, je refuferai l’épifcopat. 
» Je ne fais s’il eft des vérités qu’on doive cacher au vuf- 
i> gaire t mais je fais qu’un évêque lie doit pas prêcher le 
» contraire de ce qu’il croit. Il faut refpeâer la vérité com- 
» me Dieu , & je protefie devant Dieu que je ne trahirai 
» jamais mes fentiments dans mes prédications «. — Syné*- 
fius , malgré fa répugnance , fut ordonné évêque , & tinf 
parole. Les hyirines qu’il compofa ne font que l’expofition 
des fyftêmes de Pytagore , de Platon & des Stoïciens ajufi 
tés aut dogmes & au culte des chrétiens. 

6. La pieufe calomnie cft encore une vertu de nouvelle 
création. Rouffeau & moi en avons été les viélimes. Que 
de fiiux paffages de nos Ouvrages cités dans les mande- 
ments de faims évêques ! 

7. Le clergé qui fe dit humble , reffemble à Diogene , 
dont on voyoit l’orgueil li travers les trous de fon manteau. 

P 1 
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8. Qu’on life à ce fujet les derniers chapitres de la réglé 
de St. Benoit , l’on y verra que fi les moines font impitoya- 
bles & méchants , c’ell qu’ils doivent l’être. 

En général , des hommes alTarés de leur fubfîllance , & 
fans inquiétude à cet égard , font durs : ils ne plaignent 
point dans les autres des maux qu'ils ne peuvent éprouver. 
D’ailleurs , le bonheur ou le malheur des moines retirés 
dans un cloître eft entièrement indépendant de celui de 
leurs parents & de leurs concitoyens. Les moines doivent 
donc voir l’homme des villes avec l’indifférence d’un voya- 
geur pour l’animal qu’il rencontre dans les forêts. Ce font 
les lois monalliques qui condamnent le religieux à l’inhu- 
manité. En effet , qui produit dans les hommes le fenti- 
mcnt de la bienveillance ? Le fecours éloigné ou prochain 
qu’ils peuvent fe prêter les uns aux autres. C’eft ce prin- 
cipe qui raffembla les hommes en fociété. Les loix ifolent- 
elles mon intérêt de l'intérêt public ? dès-lors je deviens 
méchant. De-là la dureté des gouvernements arbitraires ^ 
& la raifon pour laquelle les moines & les defpotes ont , 
en général > toujours été les plus inhumains des hommes. 

9. L’on croyoit autrefois que Dieu , félon les temps di- 
vers , pouvoir avoir des idées différentes de la venu : 8 l 
'églife s’en eff clairement expliquée dans le concile de Bâle 
tenu à l’occafion des Huffites. Ceux-ci ayant proteffé n’ad- 
mettre d'autre doélrine que celle contenue dans les écri- 
tures ; les peres de ce concile leur répondirent par la bou- 
che du cardinal de Cafan : • Que les écritures n’étoient 
n point abfolument néceffaires pour la confervation de 
n l’églife , mais feulement pour la mieux conferver : qu’il 
n fslloit toujours interpréter l’écriture félon le courant de 
V l’églife aâuelle , qui , changeant de fentiment , nous obli- 
» ge de croire que Dieu en change aulli <1. 

10. On vante beaucoup les reftitutions que fait faire la 
religion. J’ai vu quelquefois reffituer le cuivre , & jamais 
l’or. Les moines n’ont point encore reftitué d’héritage , ni 
les princes catholiques les royaumes envahis en Amérique. 
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II. C’efl une juftlce de s’armer d’intolérance contre l’in« 
tolérant , comme un devoir au prince d’oppofer une arm^o 
é une armée ennemie. 

la. En ouvrant l’Encyclopédie , art. Vertu , quelle fur* 
prife d’y trouver , non une définition de la vertu , mais 
une déclamation fur ce fujet ; O homme ! s’écrie le compo* 
fiteur de cet art , veux-tu [avoir ce que c'eji que vertu ? rentre 
en toi-même. Sa définition efl au fond de ton ceeur. Mais pour' 
quoi ne feroit-ellc pas également au fond du cœur de l’au> 
teur, & fuppofé qu’elle y fût, pourquoi ne l’eût-il pas 
donnée ï Peu d’hommes , je l’avoue , ont une fi bonne 
opinion de leurs leâeurs & fi peu d’eux-mimes. Si cet écri- 
vain eût plus long-temps médité le mot vertu , il eût fenti 
qu’elle confifie dans la connoifiance de ce que les hom- 
mes fe doivent les uns aux autres , & qu’elle fuppofe , par l 
cooféquent , la formation des fociétés. Avant cette forma- ' 
tion , quel bien ou quel mal fiiire à une fociété non en- 
core exifiante ^ L’homme des forêts , l’homme nû & fans 
langage peut bien acquérir une idée claire & nette de la. 
force ou de la foibleffe , mais non de la jufiice & de l’équité. 

Né dans une isle déferte , abandonné à moi-même , j’y 
vis fans vice & fans vertu. Je n’y puis manifefier ni l’un , 
ni l’autre. Que faut-il donc entendre par ces mots vertueu/es 
£> vicieufes ? les aâions ptiles ou nuifibles à la fociété. Cette 
idée fimple & claire efi , mon fens , préférable à toute dé- 
clamation obfcure & ampoulée Atr la vertu. Un prédica- 
teur qui ne définit rien dans fes fermons fur la vertu ; un 
moralifie qui foutient tous les hommes bons , & ne croit 
pas aux injuftes , eft quelquefois un fot, mais plus fouvent 
un frippoo qui vent être cru honnête , Amplement parçe 
qu’il eft homme. • 

13. L’humanité de M. de Fénélon eft célébré. Un jour 
qu’un curé fe vantoit devant lui d’avoir les dimanches prof- 
crit les danfes de fon village , M. le curé , dit l’archevêque , ' 

foyons moins féveres pour les autres ; abftenons-nous de 
danfer ; mais que les payfans d^nfent. Pourc^io i ne leur pas 
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lai/Ter quelques inAants oublier leur malheur? Fénélon vrai 
Çc toujours vertueux , vécut une partie de fa vie dans la 
difgrace. Bofluet , fon rival en génie , étoit moins honnête : 
U fut toujours en crédit, 

14. La morale des jéfuiies & celle de Jefus n’ont rien 
de commun : l’une eA deAruâive de l’autre. Ce fait eA 
prouvé par les extraits qu’en ont donnés les parlements ; 
mais pourquoi le clergé a-t-il toujours répété qu’on avoit 
du même coup détruit les jéfuites & la religion ? c’eA 
que dans la langue eccléfiaAique , religion eA fynonyr 
me de fuperAition. Or, la fuperAition ou la puiAance 
papale a peut-être réellement fouffert de la retraite de 
ces religieux. 

15. La crainte qu’infpiroient les jéfuites , fembloit lés 
mettre au deAus de toute attaque. Pour braver leur haine 
.& leurs intrigues, il falloir pouvoir montrer aux ci- 
toyens le poignard régicide enveloppé dans le voile du 
refpeft & du dévouement ; faire reconnoître l’hypocrifie 
des jéfuites à travers le nuage d’encens qu’ils répan- 
doieut autour du trône & des autels ; il falloir cnAn , 
pour enhardir la prudence dmide des parlements, leur 
faire nettement diAinguer Vextraordinaire de rimpoffibU. 

16. Il en eA de l’efprit comme de la vertu. L’efprit 
appliqué aux vraies fciences de la géométrie , de la phyA-r 
que , &c , eA efprit dans tous les pays. L’efprit appliqué 
aux fauAes fciences de la magie, de la théologie, &c, 
eA local ; le premier de ces efprits eA à l’autre ce que 
la monnoie Africaine , nommée la coquille CorL , eA à 
la monnoie d’or & d’argent : l’une a cours chez quel- 
ques nations negres, l’autre dans tout l’uaivers. 

17. Sur quoi doit-on établir les principes d’une bonne 
morale ? Sur un grand nombre de faits & d’obfervations. 
C’eA donc à la formation trop prématurée de certains 
principes qu’on doit peut-être attribuer leur obfcurité 

. Sa leur fauAeté. En morale , comme en toute autre feien^ 
çe , avant d’édiAer un fyAdne , l’eAêntiel eA de ramafr 
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fer les matériaux nécenfaires pour le condruirs. On ne 
peut plus maintenant ignorer qu’une morale expérimen- 
tale & fondée fur l’étude de l’homme & des chofes , 
ne l’emporte autant fur une morale fpéculative & théo- 
logique , que la phyfîque expèrimentalé fur une théorie 
vague & incertaine. C’ed parce que la morale religieufe 
n’eut jamais l’expérience pour bafe , que l'empire théo- 
logique fut toujours réputé le royaume des ténèbres. 

18. Les moines eux-mémes n’ont pas toujours fait le 
même cas de la pudeur. Quelques-uns, fous le nom de 
Mamillaires, ont cru qu’on pouvoir fans péché prendre 
la gorge d’une religieufe. Il n’ed point d'aâe d’impudi- 
cité dont la fuperdition n’ait pas fait quelque parr un 
aâe de vertu. Au Japon , les Bonzes peuvent aimer les 
hommes & non les femmes ; dans certains cantons dq 
Pérou, les aâes de l’amour Grec croient des aéles de 
piété ; c’étoit un hommage aux dieux , & qu’on leur ren* 
doit publiquement dans leurs temples. 

19. Mde. Makaley , illuftre auteur d’une hiftoire d’An- 
gleterre , ed le Caton de Londres. » Jamais , dit-elle , 
» la vue d’un defpote, ou d’un prince n’a fouillé la pu- 
ni reté de mes regards u. 

20. Une abfurdité commune à tous les\ peuples, c’ed 
d’attendre de leur defpote humanité, lumières. Vouloùr 
former dé bons écoliers fans punir les parelTeux , & ré- 
compenfer les diligents, c’efl folie. Abolir la loi qui pu- 
nit le vol & l’alTaf&nat, & vouloir qu’on ne vole, ni 
n’afTailine , c’eft une volonté contradiftoire. Vouloir 
qu’un prince s’occupe des affaires de l’état, & qu’il n’ait 
point intérêt de s’en occuper , c’eft-à-dire , qu’il ne puif& 
être puni, s’il les néglige; vouloir enfin qu’un homme, 
au deffus de la loi , c’ed-à-dire , un homme fans loi, foit 
toujours humain & vertueux , c’ed vouloir un effet fans 
caufe. 

ai. Les Calmouks époufent tant de femmes qu’ils veu- 
lent; ils ont, en outre, autant de concubines qu’ils eu 
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peuvent nourrir. L’incefte , chez eux , n’eft point un crime. 
Ils ne voient dans un homme & une femme qu'un mâle 
& une femelle. Un pcre époufe fa âlle fans fcrupule ^ 
aucune loi ne le lui défend. 

22. Chacun fe dit ; j’ai les plus faines idées de la vertu : 
qui ne penfe pas comme moi a tort ; chacun fe moque 
de fon voifin } tout le monde fe montre ^u doigt , & 
rit jamais de foi que fous le nom d’autrui. Le même in" 
quiAteur qui condamnoit Galilée , mcprifoit certainement 
la fcélérateâe & la Aupidité des juges de Socrate ; il ne 
penfoit pas qu’un jour il feroit comme eux. le mépris 
de fon Accle & de la poAérité. La Sorbonne Ce croitr 
elle imbécille pour avoir condamné > Rouffcau > Mar* 
montelj moi, Scci Non : c’eft l’étranger qui le croit 
pour elle. 

23. Barillon fut exilé à Âmboife ; & Richelieu, qui 
l’y relégua , fut le premier des minillres , dit le cardi- 
nal de Retz , qui ofa punir dans les magiftrats , la nobU 
fermeté avec laquelle Us repréfentoient au roi des vérités , pour 
la dé/enfe defqutUes leur ferment les obligeoU £ expier 
leur vie. 

24. S’il eft vrai que la vertu fort utile aux états , il 
eA donc utile d’en préfenter des idées nettes, & de les; 
graver dès la plus tendre enfance dans la mémoire des 
hommes. J’ai dit dans le livre de XEfprit , Difeours iii , 
chap. xni ; » La vertu n’eA autre chofe que le defir 
)> du bonheur public. Le bien général eA l’objet de la 

V vertu , & les aélions qu'elle commande , font les 
» moyens dont elle fe fert pour remplir cet objet. 
n L’idée de la vertu , ai-je ajouté , peut donc être par- 

tout la même <1. Si dans les fiecles & les pays divers 
» les hommes ont paru s’en former des idées différentes : 

V Si des philofophes ont , en conféquence , cité l’idée de 
» la vertu comme arbitraire , c’eA qu’ils pnt pris pour 
]> la vertu même les divers moyens dont elle fe fert 

V pour remplir (pp objet, c’cA-à-djre, les diverfçs aç- 
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M tlons qu’elle commande. Ces aâions ont , fans contrer 
>1 dit , été quelquefois très-différentes , parce que l’inté- 
» rét des nations change félon les fiecles & leur poli* 
» tion , & qu’enfin le bien public peut , jufqu’à un cer* 
» uin point , s’opérer par des moyens différents «. 

L’entrée d’une marchandife étrangère aujourd’hui per- 
mife en Allemagne comme avantageufe à ion commcr* 
çe , & conforme au bien de l’état , peut être demain dé* 
fendue. On peut demain en déclarer l’achat criminel , fi 
par quelques circonftances , cet achat devient préjudiciar 
ble à l’intérêt national. » Les mêmes aâions peuvent 
ai donc fucceffivcment devenir utiles & nuifibles è un 
U peuple , & mériter, tour-à-tour, le nom de vertueufe^ 
ai ou de vicieufes , fans que l'idée de la vertu change , Sç 
ai ceffe d’être la même a. 

Quoi de plus d’accord avec la loi naturelle que cette 
idée ! Cependant tel fut le pouvoir de l’envie & de l’hy-; 
pocrifie, que je fus perfécuté par le même clergé, qui, 
fans réclamation , avoit fouffert qu’on élevât au cardina-< 
lat l’audacieux Bellarmin , pour avoir fontenu q^te fi U 
papt défmdoit l’txereicedq la vertu , £* commandoit le vue ^ 
l’églife Romaine , fous peine de péché, ferok obligée d’abart’^ 
donner la vertu pour le vice ; n Nifi velUt contra confeien'm 
ai tiam peccare <c. Le pape , félon ce jéfuite , avoit donc le 
droit de détruire la loi naturelle » d’étouffer dans l’hom- 
me toute idée du juffe & de l’injufle , & de teplon- 
ger enfin la morale dans le cahos dont les philofophes 
ont tant de peine à la tirer. L’églife devoit-elle approu- 
ver ces principes i Et le pape en permettre la publication 2 

Mais en quel pays la maxime la plus abominable , la 
plus contraire au bien public, n'cflfTelle pas tolérée du 
puiffant auquel elle efi favorable } En quel pays a-t-on 
confiamment puni l’homme vil 8c bas qui répété fans 
ceffe au prince : » Ton pouvoir fur tes fujets eff fans 
» bornes ; tu peux , à ton gré , les dépouiller de leurs 
» biens , Içs jciter dans les fers , & les livrer au plus 
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w cnrei âipplice n : c’eft toujours impunément ^e le Re« 
lurd répété au Lion ; 

, » f'aus leur fîtes , Seigneur , 

U En les croquant beaucoup d’honneur «. 

Les feules pfarafes qu’on ne répété point fans danger 
aux princes , font celles où l’on fixe les bornes que la 
indice , le bien public & la loi naturelle mettent à leur 
autorité. 

25. Par métaphyfique , je n’entends pas ce jargon inin- 
telligible qui , tranfmis des prêtres Egyptiens à Py tagore ; 
de Pytagore à Platon ; de Platon à nous , ed encore en- 
lêignée dans quelques écoles. Par ce mot j’entends , com- 
me Bacon , la icience des premiers principes de quelque 
art ou fcience que ce foit. La poéfie , la mufique , la 
peinture ont leurs principes , fondés fur une obfervation 
coudante & générale ; elles ont donc audt leur métar 
pbyfique , bien différente de la première. Je compare 
ces deux fones de métapbyfiques aux deux pbilofophies 
didérentes de Démocrite & de Platon. C’ed de la terre 
que le premier s’élève par degrés jufqu’au ciel, & c’ed 
du ciel que le fécond s’abaide par degrés jufqu’à la 
terre. Le fydème de Platon ed fondé fur les nues, 8e 
Je fouffle de la raifon a déjà en partie difdpé les nuages 
& le fydème. 

26. l.es hommes ont toujours été gouvernés par let 
mots : dùn'mue-t-on de moitié le poids de l’écu d'argent, 
fi l’on lui > conferve la même valeur numéraire , le fol- 
dat. croit avoir à peu près la même paie. Le magidraten 
droit de juger définitivement jufqu’à la concurrence de 
Cermine fomme , c’ed-à-dire , de tel poids en argent, 
n’ofe jugor jufqu’à la concurrence de la moitié de cetto 
fonirne. Voilà comme les hommes font dupes des mots 
& de leur figaidcation incertaine ; les écrivains parle- 
ront-ilt- toujours de bannes mau's , fans attaçhcr à ce mot 
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d'idées nettes & préclfes ? Ignoreront-ils toujours quç 
honnts maurs eft une de ces expreflions vagues , don? 
chaque nation fe forme des idées différentes ÿ que s il e 
de bonnes maturs univerfelles , il en eft auffi de loçales , * 

qu’en conféquence , je puis, fans bleffer les bonnes moeurs^ 
avoir un ferrail à Conftantinople , & non à Vienne. 

If. Les difputes théologiques ne font & ne peuvent 
jamais être que des difputes de mots. Que les ^gouver 
nements les méprifent, les théologiens , après s être m 
juriés , & réciproquement accufés d’héréfie , &c fe a e 
ront de parler fans s’entendre , & fans être entendus, a 
crainte du ridicule leur impofera filence. 

28. Ceft à des difputes de mots qu’il faut pareille- 
ment rapporter prefque toutes ces aceufations d athéifme. 
Il n’eft point d’homme éclairé qui ne reconnoiffe une force 
dans la nature ; il n’eft donc point d’athée. Celui-là n’eft 
point athée qui dit, le mouvement eft Dieu; parce quen 
effet le mouvement eft incompréhenfible , parce quon 
n’en a pas d’idées nettes, parce qu’il ne fe manifefts 
-que par fes effets, & qu’enfin c’eft par lui que tout 
s’opère dans l’univers. Celui-là n eft pas athée qui it, 
au contraire , le mouvement n’eft pas Dieu ; parce que 
le mouvement n’eft pas un être , mais une maniéré d e- 
tre. Ceux-là ne font pas athées qui foutiennent le mou- 
vement effentiel à la matière , qui le regardent comme 
la force invifible & motrice qui fe répand dans toutes 
fes parties. Voit-on les aftres changer continuellement 
de lieu , fe rouler perpétuellement fur leur centre , voit 
on tous les corps fe détruire & fe reproduire fans ce e 
fous des formes différentes ; voit-on enfin la nature dans 
une fermentation une diffolution éternelles ; qui peut 
nier que le mouvement ne foit comme l ctendue , inhe 
rent aux corps, & que le mouvement ne foit caufe de 
ce qui eft; en effet, fi l’on donne toujours le nom de 
caufe & d’effet à la concomitance de deux faits, & que, 
par-tout où il y a des corps, il y ait du mouvement. 
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on doit donc regarder le mouvement comme l'ame unir 
verfclle de la matière & de la divinité qui feule en pé- 
nétré la fubUance. Mais les philofophes qui font de cette 
derniere opinion font-ils athées ? Non : ils rcconnoiffent 
également une force inconnue dans runivers. Ceux mê- 
mes qui n’ont point d'idées de Dieu , font-ils athées t 
Non ; parce que tous les hommes le feroient ; parce 
qu’aucun n’a d’idées nettes de la divinité; parce qu’en ce 
genre toute idée obfcure eft égale à zéro , & qu’enfin 
avouer l’incompréhenfibilité de Dieu , c’eft dire fous un 
tour de phrafe différent , qu’on n’en a point d’idée. 

29. Il faut des defirs à l’homme peur être heureux ÿ 
des defirs qui l'occupent , mais dont fon travail ou fec 
talents puiffent lui procurer l’objet. Entre les defirs de 
cette efpece , le plus propre k l’arracher à l’ennui eff le 
defir de la gloire. 

30. Loin de condamner l'efprit de fyffème , je l’ad- 
inire dans les grands hommes. C’eff aux efforts faits pour 
défendre ou détruire ces fyfiémes qu’on doit fans doute 
une infinité de découvertes. Qu’on tente donc d’expli- 
quer , s’il efi pofHble , par un feul principe tous les phé- 
nomènes phyfiques de la nature ; mais toujours en garde 
contre ces principes , qu’on les regarde fimplement comr 
me une des clefs différentes qu’on peut fuccefiivemenc 
effayer , dans l’efpoir de trouver enfin celle qui doit ou- 
vrir le fanfluaire de la nature. Que fur -tout l’on ne con- 
fonde point enfemble les contes & les fyftémes : ces der- 
niers veulent être appuyés fur un grand nombre de faits. 
Ce font les feuls qu’on puiffe enfeigner dans les écoles 
publiques ; pourvu néanmoins qu’on n’en foutienne point 
encore la vérité cent ans après que l’expérience en a dér 
montré la fauffeté. ■ 

31. Pourquoi, demandoit-on à un certain cardinal, 
fut-il en tous les temps des prêtres , des religions & des 
forciers ? C’efi , répondit-il , qu’en tous les temps il fut 
des abeilles & des frétons , des laborieux & des parefr 
fuu , dos dupes & des frippons. 
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32. Sans examiner s’il eft de l’intérét public d’admettre 
le dogme de l’immortalité de l’ame , i’ebferveral qu’au 
moins ce dogme n’a pas toujours été regardé politique- 
ment comme utile. 11 prit naiflance dans les écoles de 
Platon, & Ptolomée Philadelphe , roi d’Egypte, le crut 
fl dangereux , qu’il défendit , feus peine de mort , de l’en- 
feigner dans fes états. 

33. On fait que les anciens Druides étolent animés 
du même efprit que le prêtre papille ; qu’ils aeoient avant 
lui inventé l’excommunication ; qu’ils vouloient , comme 
lui , commander aux peuples & aux rois ; & qu’ils pré- 
tendoient avoir , comme les inquifiteurs , droit de vie & 
de mort chez tous les peuples où ils s’établiflbient. 

34. J’alTiftois un jour aux repréfentations que le cler- 
gé d’une cour d’Allemagne faifoit à fon prince. J’étoiS 
porteur de l’anneau merveilleux qui fait dire & écrire 
aux hommes, non ce qu’ils veulent que les autres en- 
tendent & lifent , mais ce qu’ils penfent réellement. 
Sans la vertu de mon anneau , je n’aurois jamais fans 
doute entendu ni lu le difcoürs fuivant. 

Lorfque le clergé croyoit alTurer le prince que la re- 
ligion éioit perdue dans fes états , que la débauche 8 c 
l’impiété y marchoient le front levé , que les faints jours 
y étoient profanés par le travail , que la liberté de la 
prelTe ébranloit les fondements du trône & des autels « 
& , qu’en conféquence , les évêques enjoignoient au fou- 
Verain d’armer les loix contre la liberté de penfer , de 
protéger l’églife , & d’en détruire les ennemis ; telles font 
les paroles que je cTus entendre dans cette adrelTe. 

J» Prince , votre clergé eft riche & puilTant , & vou- 
n droit l’être encore davantage. Ce n’eft point la pene 
t> des moeurs & de la religion , c’eft celle de fon crédit 
n qu’il déplore ; il déliré le plus grand , & vos peuples 
» font fans refpeél pour le facerdocc ; nous les décla- 
» rons donc impies : nous vous fommons de ranimer 
N leur piétés &. de donner é cet effet à votre clergé 
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plus d’aiitorité fur eux. Le tnoment choilî pour fe por- 
to ter accufateur de vos peuples , & vous irriter contre 
to eux , n’eft peut-être pas le plus favorable ; jamais vos 
i> foldats n’ont été fi braves, vos artifans plus induf- 
n trieux , vos citoyens plus amis du bien public j & , 
» par conféquent plus vertueux. On vous dira fans doute 
» que les peuples les plus immédiatement fournis au cleri- 
» gé , que les Romains modernes n’ont , ni là même 
to valeur , ni le même amour pour la patrie , ni par 
» conféquent la meme vertu. On ajoutera peut-être que 
n l’Efpagne & le Portugal , où lé clergé commande fi 
n impérieufement , font ruinés & dévaftés par l’igno- 
n rance , la parefie & la fuperfiition , & qu’enfin , entre 
w tous les peuples , ceux qui font généralement hono- 
to rés & refpeâés , font ces mêmes peuples éclairés aux- 
» quels l’églife catholique donnera toujours le nom 
M d’impies. 

» Que votre oreille, 6 Prince j foit toujours fermée 
» à de pareilles repréfentations ; que de concert avec 
» fon clergé , elle répande les ténèbres dans fon empi- 
to re , & fâche qu’un peuple infiruit , riche & fans fu- 
» perdition , efi aux yeuX du prêtre un peuple fans moeurs. 

» Sortt-ce, en effet, des citoyens aifés & indufirieux ’ 
to qui , par exemple , auront pour la vertu de la conti- 
» nence tout le refpeâ qu’elle mérite? 

» Il en efi, dira-t-on , à cet égard , du fiecle préfent 
» comme des fiecles paffés. Charlemagne créé faint pour 
» fa libéralité envers le facerdoce, aimoit les femmes 
to comme François I, & Henri VIII. Henri III, roi 
» de France , avoir un goût moins décent. Henri IV , 

» Elifabeth , Louis XIV , la reine Anne careffoient leuHï 
» maîtreffes ou leurs amants de la même main dont ils 
» terraffoient leurs ennemis. On ajoutera que les moi- 
U nés eux-mêmes ont prefque toujours cueilli en fecrét 
n les plaifirs défendus , & qu’enfin fans changer la conf- 
it titution phyfique des citoyens, il efi très-difficile de 
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» les arracher au penchant damnable qui les porte vers 
n les femmes. Il efl cependant un moyen de les y fouf* 
n traire ; c’eft de les appauvrir. Ce n’eft point des corps 
» fains & bien nourris qu’on peut chaflcr le démon de 
» la chair : l’on n’y parvient que par la priere & le 
» jeûne. 

« Qu’à l’exemple de quelques-uns de fes voiflns, Vo- 
M tre Majefté nous permette donc de dépouiller fes fujets 
» de toute fuperfluité , de dimer leurs terres i de pilier 
» leurs biens , & de les tenir au plus étroit néceilàire. Si 
n touchée de ces pieufes remontrances , elle fe rend à 
n nos prières , que de bénédiâions accumulées fur elle ! 
» Tout éloge feroit au dedtis d’une aâion fl méritoire. 
» Mais dans un ûecle où la corruption infeâe tous les 
» efprits , où l’impiété endurcit tous les cœurs , peut-on 
» efpérer que Votre MajeAé & fes minières adoptent 
» un confeil fi falutaire , un moyen fi &cile d’afiùrer la 
n continence de fes fujets ? 

)* Quant à la profanation des^faints jours , nos remon- 
» trances , à cet égard , paroîtront encore abfurcfes. 
it L’homme qui travaille fêtes & dimanches , ne s’enivre 
i> point, il ne court point les femmes; il ne nuit à per- 
■ fonne ; il fert fon pays , il accroît l’aifance de fit fa- 
n mille , il augmente le commerce de fa nation. 

» De deux peuples également puifiants & nombreux « 
1» que l’un fête , comme en Efpagne , cent-trente jours 
» de l’année, & quelquefois le lendemain ; que l’autte, 
n au contraire, n’en fête aucun; le dernier de ces peuples 
» aura quatre-vingt ou nouante jours de travail plus que 
» le premier. 11 pourra donc fournir à plus bas prix les 
■n marchandifes de fes manufaâures ; fes terres feront 
» mieux cultivées j fes moifibns plus abondantes. Mais 
» qu’importe à vos prêtres i Ce que leur apprend l’ex- 
» périence, c’efi que moins un homme fréquente les 
» temples , moins il a de reipcél pour leurs minifires , 
n & moins ces mluifires ont de crédit fur lui. Or , fi 
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la puiâânce eft la première pallion du prêtre J péii 
h lui impone que le jour de fête foit pour l’artifan un 
» jour de débauche ; qu’au fortir du temple il coure lei 
i> filles & les cabarets , & qu’enfin les après- vêpres 
» foient fi fcandaleux. Plus de péchés « plus d’expiations , 
» plus d’offrandes , plus le facerdoce acquiert de richef* 
» fes & de pouvoir. Quel eft l’intérêt de l’églife? de 
il multiplier les vices; que demande- t-elle aux hommes? 
n d’être fhipides & pécheurs. Quant à la liberté de la pref- 
» fe , fi votre clergé s’élève fi violemment contre elle, s’il 
vous redit fans ceffe qu’elle fappe les fondements de 
» la foi , & rend la religion ridicule ; ce n’efi pas qu'il ne 
» fente comme le folide & l’ingénieux auteur de flnvc(H- 
V gator Anglais, que la vérité eff à l’épreuve du ridicule ; 
» que le ridicule ne mord point fur elle , & qu’il en eff 
» la pierre de touche. Un ridicule jetté fur une démonf* 
n traüon , ell de la boue jettée fur du marbre ; elle le 
il tache un infiant , fe feche ; il pleut , & la tache a dif* 
w paru. Convenir qu’une religion ne peut fupporter le 
» ritficule , ce feroit en avouer la fauffeté. L’églife catho- 
» lique ne répété- t-elle pas fans ceffe que les portes de 
M l’enfer ne prévaudront jamais contre elle ? Oui ; mais 
» les prêtres ne font pas la religion. Le ridicule peut af- 
» foiblir leur autorité , peut enchaîner leur ambition ; ils 
il crieront donc toujours contre la libené de la preffe , 
n exigeront que Votre Majefié interdife à fes fujeis le 
» droit d’écrire & de penfer ; qu’elle les dépouille à cet 
il égard des privilèges de l’homme, & ferme enfin la 
n bouche à quiconque pourroit l’infiruire. 

n Si tant de demandes vous paroiffent indifcretes, & 
a que, jaloux du bonheur de vos peuples, vous vou- 
n liez , Sire, ne commander qu’à des citoyens éclairés, 
M fâchez que la même conduite qui vous rendra cher à 
n vos fujets & refpeâable à l’étranger , vous fera imputée 
» à crime par votre clergé. Redoutez la vengeance d’un 
n corps puiilànt , & pour la prévenir , remettcz-lui votre 

épée; 
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ta épée ; c’efl alors qu’alTuré de la piété de vos peu- 
» pies , le facerdoce pourra recouvrer fur eux Ton an* 
» cienne autorité , l’étendre de jour en jour , & lorfque 
» cette autorité fera aâfennie , s’en fervir pour vous y) 
» foumettre vous-même. 

» Nous defirons d’autant plus vivement que Votre 
» Majeflé ait égard à cette fupplique, & nous oélroie 
M notre demande , qu’elle nous délivrera d’une inquié- 
» tude foiirde , & qui n’eft pas fans fondement. Il peut 
» s’établir des Quakers dans Tes états; ils peuvent fe 
» propofer de donner gratis aux villes , bourgs , villa- 
» ges & hameaux , toute l’inAruAion morale & religieufe 
n qui leur eA néceflaire. Il peut, d’ailleurs, fe former 
» quelque compagnie de finance , qui prenne au rabais 
M l’entreprife de cette même infiruâlon , & la fournifiTe 
w meilleure & à meilleur compte. Qui fait s’il ne pren- 
» droit point envie aux magifirats de s’emparer de nos 
» richefies, d’acquitter avec nos biens une partie de la 
» dette nationale, & par ce moyen de faire peut-être 
» de votre nation la plus redoutable de l’Europe. Or,' 
» il nous importe peu. Sire, que vos peuples foient 
» heureux & redoutés , mais beaucoup que le facerdoce 
» foit riche & puiflant <1. 

Voilà ce que me parurent contenir les repréfentations 
du clergé. Je ne me laflbis point de confidérer l’adreffe, 
l’habileté avec laquelle les prêtres avoient , en tous pays , 
toujours demandé au nom du ciel , la puifiance & les 
richefies de la terre ; j’admirois la confiance qu’ils avoient 
toujours eue dans la fottife des peuples , & fur-tout des^ 
puififants. Mais ce qui m’étonnoit encore plus, c’étoit 
( en me rappellant les fiecles d’ignorance ) de voir qu’à 
cet égard , la plupart des fouverains avoient toujours été 
au delà de l’attente de clergé. 

3^. Quelques-uns veulent qu’au moment de notre naif- 
ûnce , Dieu grave en nos cœurs les préceptes de la loi 
naturelle ; le contraire efi prouvé par l’expérience. Si 
Tome III. Q 
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Dieu doit itre regardé comme l’auteur de la loi flatii^ 
relie, c’eft en tant qu’il eft l’auteur de la fenfibilité 
phyfique , & qu’elle eft mere de la raifon humaine. Cette 
efpece de fenfibilité , lors de la réunion des hommes en 
fociété les força , comme je l’ai déjà dit , de faire entre 
eux des conventions & des loix dont la coUeâion com- 
pofe ce qu’on appelle la loi naturelle. Mais cette loi fut> 
elle la même chez les divers peuples ? Non : fa plus ou 
moins grande perfeâion (iit toujours proportionnée aux 
progrès de l'efprit humain; à la connoiilânce plus ou 
moins étendue que les fociétés acquirent de ce qui leur 
étoit utile ou nuifible ; & cette connoilTance fut chez 
toutes les nations le produit du temps , de l’expérience 
fit de la raifon. Pour nous faire voir en Dieu l'auteur 
immédiat de la loi naturelle , &, par conféquent , de toute 
indice , les théologiens doivent-ils admettre en lui des 
paiUons telles que l’amour ou la vengeance.’ Doivent* 
ils le peindra comme un être fufceptible de prédileâion , 
enfin comme un afiemblage de qualités incohérentes ? Eft- 
ce dans un tel Dieu qu’on peut reconnoître l’auteur de 
la jufike? 

36. Se peut-il qu’on ait chez prefque tous les peuples 
attaché l’idée de fainteté à l’obfervation d’une cérémo- 
nie rituelle, d’une ablution, &c. Peut-on ignorer encore- 
que les feuls citoyens, confiamment vertueux & hu- 
mains , font les hommes heureux par leur caraâere ; en 
effet , quels font parmi les dévots les hommes les plus 
eftimables ? Ceux qui , pleins de confiance en Dieu , ou- 
blient qu’il eft un enfer. Quels font, au contraire, par- 
mi ces mêmes dévots les plus barbares ? Ceux qui, timi- 
des , inquiets Sc malheureux , voient toujours l’enfer 
ouvert fous leurs pat. Si la jeuneffe efi , en général , 
plus vertueufe & plus humaine que la vieilleffe, c’eft 
qu’elle a plus de defirs ^ plus de famé, qu’elle efi plus 
beureufe. La nature fut fage de borner la vie de l’iiom- 
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Ine à quatre-vingt ou cent ans. Si le ciel eût prolongé 
ù vieillelTe , l'homme eût été trop méchant. 

37. En Tartarie , fous le nom de Dalai Lama>le grand 
pontife ell immortel; en Italie, fous le nom de pape, 
le même pontife e(l infaillible. Dans le pays des Mon* 
gales , le vicaire du grand Lama reçoit le titre de Ku- 
tuchia, c'eft-à dire, vicaire du Dieu vivant ; en Europe, 
le pape porte le même nom. A Bagdat, en Tartarie, 
au Japon , dans le delTein d'avilir & de foumettre les 
rois , les pontifes , fous lé nom de califes , de Lama , de 
Daïro, ont fait baifer leurs pieds aux empereurs ; ils 
ont exigé que, montés fur leur mule, les empereurs 
en tinlTent la bride , & les promenaffent ainli par les rues. 
Le pape n’a-t-il pas exigé les mêmes complaifances des 
empereurs & des monarques d’Occident ? Les pontifes, 
en tout pays , ont donc eu les mêmes prétentions , 8c 
les princes la même foumilEon. 

Si les difputes pour le califat ont &it en Orient ruif* 
feler le fang humain , les difputes pour la papauté i 
l’ont pareillement fait couler en Occident. Six papes 
afTalTinerent leurs prédécefTeurs , & fe mirent en leur 
place. Les papes , dit Baronius , n’étoient point alors des 
hommes, mais des monflres. 

N’a-t-on pas vu par-tout le nom d’ortodoxie donné à 
la religion du plus fort , & celui d’héréfie à celle du 
foible f Par-tout le pouvoir facerdotal fut produâeur du 
fanatifme , & le fanatifme du meurtre ; par-tout les hom*. 
mes fe firent brûler pour des fottifes théologiques, & 
donnèrent en ce genre les mêmes preuves d’opiniâtreté. 
& de courage. 

Mais ce n’efl pas uniquement dans les affaires de re- 
ligion que les peuples fe font par-tout montrés les mê- 
mes î ils n’ont pas moins confervé de reffemblances en- 
tre eux , lorfqu’il s’eft agi de quelque changement dans 
leurs ufages & leurs coutumes. Les Tartares Mantchoux , 
.vainqueurs des Chinois, veulent leur couper les che- 
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veux : ces derniers brifent leurs fers , attaquent , défont 
ces redoutables Mantchoux & triomphent de leurs vaia* 
queurs. Le Czar veut faire rafer les Rufles ; ils fe révol- 
tent : le roi d’Angleterre veut donner des culottes aux 
ftiontagnards EcolTois ; ils s’arment. De l’Orient à l'Oc- 
cident , les peuples font donc par-tout les mêmes > & 
par tout les mêmes caufes élevent & détruifent les em- 
pires. 

Lors de la conquête de la Chine, quel prince en oc- 
cupoit le trône? Un Imbécille, une Idole qu’on n’ofolc 
inftrulre du mauvais état de fes affaires , & qui toujours 
encenfé par fes favoris, n’avolt autour de lui que des 
intrigants fans efprit , fans lumières & (ans courage. 
Qui commandolt aux empires d'Orlent & d’OccIdent, 
lorfque Rome & ConAantInople furent prifes & facca- 
g.èes par Âlaric & Mahomet II ?, Des princes de la même 
efpece. Tel étolt l’état de la France fous la vleilleffe de 
Louis XIV , lorfqu’elle étolt battue de toutes parts. 

La preuve que les hommes font par-tout les mêmes ; 
c’eft ravllKTement & l’Ignorance où tombent fuccelTive- 
ment tous les peuples , félon l’Intérêt que le gouverne- 
ment croît avoir de les abrutir. Un miniAre eA-il inepte ï 
Craint-il, fi les peuples ouvrent les yeux, d’être reconnu 
pour tel ; il les leur tient fermés ; & la (lupldité d’un 
peuple n’efi point alors l’effet d’une caufe phyfique, mais 
morale. Une caufe de la même efpece (l’anime-t-elle pas 
du même efprlt, ceux que le hafard éieve aux mêmes 
emplois ? Quel eff en Efpagne , en Allemagne , en An- 
gleterre même, le premier foin de l’homme en place? 
Celui de s’enrichir. L’affaire publique ne marche qu’aprês 
la fienne. Dans les charges inférieures de la judicature, 
fi prefque tous les hommes ont la même morgue & la 
même incapacité pour les affaires d’adminifiration , à quoi 
l’attribuer ? Au défaut de leur organifation ? Non : mais 
à celui de leur infiruélion. Tout homme exercé aux 
^neffes de la cliicane , accoutumé à ne juger que d’après 
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Tautorité , remonte difficilement jnfqu’^aux premiers prin- 
cipes des loix ; il aggrandit fa mémoire , & rétrécit Ton 
jugement. Dans l’efprit comme dans le corps , il n’efl: 
de parties fortes que les parties exercées. Les jambes de(s 
porteurs de cha'les & les bras des bouchers en font la 
preuve. Si les mufcles de la raifon font dans les gens 
de loix communément affiez foibles, c^eA qu’ils en font 
peu d’ufage. 

Des faits fans nombre prouvent que par-tout les hom- 
mes font efTentiellement les mêmes ; que la différence 
des climats n’a point d’influence fenfible fur les efprits , 
& même très-peu fur leurs goûts. L’Illinols comme l’Is- 
landois s’affied près de fa barique d’eau-de-vie jufqu’li 
ce qu’il l’ait bue. En prefque tous les pays , les femmes 
ont , comme en France , le même deflr de plaire , le 
même goût pour la parure , le même foin de leur beauté , 
la même averfion pour la campagne, enfin le même 
amour pour la capitale , où toujours environnées d’un 
plus ou moins grand nombre d’adorateurs , elles fe fen- 
rent réellement plus puiffantes. 

Qu’on promene fes regards fur l’univers entier, fi l’on 
reconnoù même ambition dans tous les cœurs , même 
crédulité dans tous les efprits , même fourberie dans tous 
les prêtres, même coquetterie dans toutes les femmes^ 
même defir de s’enrichir dans tous” les citoyens , com- 
ment ne pas convenir que les hommes tous femblablet 
les uns aux autres , ne different que par la diverfité de 
leur inAruélion ; qu’en tous les pays leurs organes font 
à peu près les mêmes , qu’ils en font à peu près le même 
ufage ; Çc qu'enfin les mains Indiennes & Chinoifes , 
font , par cette raifon, auffi adroites dans la fabrique des 
étoffes que les mains européennes. Rien n’indique donc', 
comme on le répété fans ceffe , que ce foit à la diffé- 
rence des latitudes qu'on doive attribuer l’inégalité des 
efprits. ^ 

Les rufes des prêtres font les mêmes par- tout; parf 
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tout les prêtres font jaloux de s’approprier l’argent de* 
laïcs. L’églife Romaine, à cet effet, vend la permiffion 
d’époufer fa parente ; elle s’engage pour tant de meffes , 
c’eff'à-dire , pour tant de pièces de 12 fols , à délivrer tous 
les ans tant d’ames du purgatoire , par conféquent , à leur 
faire remettre tant de péchés. A la pagode de Tinagogo , 
.comme à Rome , les prêtres , pour les mêmes femmes , 
vendent à peu près les mêmes efpérnnces. 

» A Tinagogo , ( dit l’auteur de l’Hiftoire générale des 
.» voyages , tom, IX, pag. 46a. ) le troHteme jour d’a- 
» prés un facrifice qui fe fait à la nouvelle lune de Dé- 
« cembre , on place dans fix longues & belles rues , une 
» infinité de balances fufpendues par une verge de bron- 
t> ze. Là , chaque dévot , pour obtenir la rémiffion de 
M fes péchés, monte dans l’un des plateaux de ces ba- 
» lances , & félon l’efpece différente de fes fautes , met 
M pour contrepoids dans l’autre plateau différentes efpe* 
» ces de denrées ou de monnoies. Se reproche-t-il la 
M gourmandife , la violation du jeûne ? Il fe pefe contre 
n du miel , du fucre , des oeufs 8 c du beurre. S’eff-il livré 
9> aux plaifirs fenfuels > Il fe pefe contre du coton , de 
91 la plume , du drap , des parfums & du vin ; a-t-il été 
9> dur envers les pauvres ? Il fe pefe contre des pièces 
9» de tnonnoie. Eft-il pareffeux ? Contre du bois , du riz , 
99 du charbon, ^es beffiaux & des fruits. Eff-il enfin 
99 orgueilleux ? Il fe pefe contre du poiffon fcc , des 
9» balais, de la fiente de vaches, &c.Tout ce qui fertde 
99 contrepoids aux pécheurs appartient aux prêtres; tou- 
99 tes ces efpeces de dons , forment des piles d’une gran- 
99 de hauteur. Les pauvres même qui n’ont rien à don- 
99 ner, ne font point exempts decesaumûnes ; ils offrent 
99 leurs cheveux; plus de cent prêtres font aflis les ci- 
99 féaux en main pour les leur couper ; ces cheveux for- 
99 ment aufll de grands monceaux ; plus de mille prêtres 
>9 rangés en ordre , en font des cordons , des treffes , 
» des bagues, des bracelets, &ç., que des dévots acbe» 
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I» tent & emportent comme des précieux gages de la 
» faveur du ciel. Pour fe faire une idée de la fournie à 
w laquelle on peut évaluer ces aumônes pour la feule 
» pagode de Tinagogo, il fuflira, dit Pinto , auteur de 
il cette relation , de rapporter que l’ambaiTadeur ayant 
Il demandé aux prêtres, à quelle fomme ils eftimoient 
w ces aumônes , ils lut répondirent fans héfiter , que des 
» feuls cheveux des pauvres , ils en tiroient chaque an> 
M née plus de cent mille pardins , qui font quatre-vingt 
il dix-mille ducats Portugais «. 

39. Quelques philofophes ont défini l’homme , un Jînge 
qui rit i d’autres , un animal raifennabU. Quelques - uns 
enfin , un animal crédule. Cet animal , ajoutent • ils , e(l 
monté fur deux jambes , a les doigts âexibles , des mains 
adroites : il a beaucoup de befoins , en conféquence beau* 
coup d’induflrie. D’ailleurs , auf& vain & aufR orgueilleux 
que crédule , il penfe que tous les mondes font faits poux 
la terre, & que la terre eû faite pour lui. Cette défi-, 
nition ou defcription de l’homme ne feroit - elle pas la 
plus vraie? 

40. Chacun demande qu’efi-ce que vérité ou évidence? 
La racine des mots indique l’idée qu’on y doit attacher. 
Evidence eft un dérivé de videre , video , je vois. Qu’eft-ce 
qu’une proportion évidente pour moi ? C’efl un fait de 
l’exiflence duquel je puis m’afTurcr par le témoignage de 
mes fens, jamais trompeurs, fi je les interroge avec la 
précaution & l’attention requife. Qu'eft * ce qu’une pro* 
pofition évidente pour le général des hommes ? C’eA pa- 
reillement un fait dont tous peuvent s’aflurer par le té* 
moignage de leurs fens , & dont ils peuvent de plus véri* 
fier à chaque infiant l’exifiencé. Tels font ces deux faits , 
deux & deux fine quatre ^ U tout efl plus grand que ft 
partie. 

Si je prétends , par exemple , que dans les mers du 
Nord , il eA un polype monArueux nommé Krakea , & 
que ce polype eA grand comme une petite isle , ce fait 
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évident pour moi , fi je l’ai vu , fi J’ai porté à fon examen 
foute l’attention nécefiaire pour m’afTûrer de fa réalité, 
n’eft pas même probable pour qui ne l’a pas vu. H efi plus 
raifonnable de douter de ma véracité , que de croire à 
l’exifience d’un animal fi extraordinaire. Mais fi d’après 
les voyageurs je décris la véritable forme des édifi^ces de 
Pékin , cette dcfcription évidente pour ceux qui l’habitent , 
n’efi que plus ou moins probable pour les autres. Audi 
le vrai n’eft-il pas toujours évident, & le probable efi -il 
fouvent vrai. Mais en quoi l'évidence dilFere-t-elle de la 
probabilité ^ Je l’ai déjà dit : » Evidence eft un fait qui 
ty tombe fous nos fens , & dont tous les hommes peuvent 
» à chaque infiant vérifier l’exiftence. Quant à la proba- 
w bilité , elle efi fondée fur des conjeélures , fur le té- 
» moignage des hommes, & fur cent preuves de cette 
M efpece. Evidence eft un point unique. Il n’eft point di- 
»> vers degrés d’évidence : il eft au contraire divers degrés 
U de probabilité félon la différence 1°. des gens qui at- 
» teftent ; du fait attefté <c. Cinq hommes me difent 
avoir vu un ours dans les forêts de la Pologne. Ce fait , 
que rien ne contredit, eft pour moi très-probable. Mais 
que non - feulement ces cinq hommes , mais encore cinq 
cent autres, m’atteftent avoir rencontré dans ces mêmes 
forêts , des fpeâres , des ogres , des vampires ; leur té- 
moignage réuni n’a pour moi rien de probable; parce qu’il 
eft , en pareil cas , encore plus commun de raflembler 
cinq cent menteurs, que de voir de tels prodiges. 

41. Met-on fous nos yeux tous les faits de la compa- 
raifon defquels doit réfulter une vérité nouvelle ? Attache- 
t-on des idées nettes aux mots dont on fe fert pour la dé- 
montrer } Rien alors ne la dérobe à nos regards ; 8t cette 
vérité, bientôt réduite à un fait fimplé , fera, par tout 
homme attentif, conçue prefque aufîl - tôt que propofée, 
A quoi donc attribuer le peu de progrès d’un jeune hom- 
me dans les fciences i A deux caufes ; l’une au défaut de 
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méthode dans les maîtres ; l’autre au défaut d’ardeur & 
d’attention dans l’éleve. 

42. Cette métamorphofe perpémelle du génie en fcience 

m’a fouvent fait foiipçonner que tout dans la nature fe 
prépare 8 c s'amene de lui-même. Peut-être la perfeôion 
des arts & des fciences eft - elle moins l'œuvre du génie 
que du temps & de la néceilité. Le progrès uniforme des 
fciences dans tous les pays confirmeroit cette opinion. En > 

effet, fl dans toutes les nations , comme l’obferve M. 

Hume , ce n’ejî qu après avoir bien écrit en vers qu'on par^ 

vient â bien écrire en profe , une marche fi confiante de la 
raifon humaine me paroitroit l’effet d'une caufe générale 
& fourde. Elle fuppoferoit du moins une égale aptitude à 
l'efprit dans tous les hommes de tous lesi fiecles & de tous 
les pays. ' ' ' j t ' 

43. Puifque les hommes convcrfent & difputent entre 
eux , il faut 4onc qu’ils fe fedtent intérieurement doués 
de la faculté d’appercevoir les mêmes vérités , & par 
conféquent d’une égale aptitude à l’efprit. Sans cette con- 
viélion , quoi de plus abfurde que IfS difputes des politi- 
ques & des philofophes î Que ferviroit de fe parler , A 
l’on ne pouvoir s’entendre ? Si on le peut , il eft donc évi- 
dent que l’obfcurité d’une propofition n’eff jamais dans les 
chofes , mais dans les mots. Cette vérité , prouvée par 
l’expérience , donne la folution du problème propofé , il 
y a cinq ou flx ans , par l’académie de Berlin : favoir , Si 
les vérités métaphyjîques en général , fi les premiers principes 
de la théologie naturelle & de la morale font fufceptibles de 
la même évidence des vérités géométriques. Attache-t-on une 
idée nette au mot probité ? La regarde - 1 - on avec moi 
comme Vhabitude des adions utiles à la patrie ? Que faire 
pour déterminer démonflrativement quelles font les ac- 
tions vertueufes ou vicieufes ? Nommer celles qui font 
utiles ou nuifibles à la fociété. Rien de plus &cile. Il eft 
donc certain , G le bien public eft l’objet de la morale , 
que fes préceptes , fondés fur des principes aufti sûrs quq 
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ceux de la géométrie, font comme les propoftfions de 
cette derntere fcience , fufceptiblcs des démonArations les 
pins rigoureufes. Il ea eA de même de la méuphyfique. 
C’eA une fcience vraie , lorfque diAinguée de la fcholaAi- 
que , on la reAerre dans les bernes que lui aAigne la dé* 
finition de l’illuAre Bacon.. 
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SECTION III. 


Des caufes générales de l’inégalité des 
Efprits. 



CHAPITRE I. 

Quelles font ces caufes* 


Ëlles fe réduifent à deux. 

L’une eft l’enchaînement diflférent des événe- 
ments y des circonftances 5c des polîtions où fe trou- 
vent les divers hommes. ( Enchaînement auquel je 
donne le nom de halârd. ) 

L’autre eft le defir plus ou moins vif qu’ils ont 
de s’inftruire. 

Le hafard n’eft pas précifément auffi favorable à 
tous ; 6c cependant il a plus de part qu’on n’ima- 
gine aux découvertes dont on fait honneur au gé- 
nie. Pour connoître toute l’influence du hafard,' 
qu’on confulte l’expérience ; elle nous apprendra 
que dans les arts , c’eft à lui que nous devons pref* 
que toutes nos découvertes. 

En chymie , c’eft au travail du grand œuvre que 
les adeptes (i) doivent la plupart de leurs fecrets. 


(i) Quelques adeptes cherchent dans la Genefe la 
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Ces fecrets n’étoient pas l’objet de leur recherche ; 
ils ne font donc pas le produit du génie. Qu’on ap- 
plique aux différents genres de fciences ce que je 
dis de la chymie , on verra qu’en chacune d’elles , 
le hafard a tout découvert ; notre mémoire eft le 
creufet des foufBeurs. C’eft du mélange de certai- 
nes matières jettées fans deffein dans un creufet , 
que réfultent quelquefois les effets les plus inatten- 
dus & les plus étonnants ; & c’eft pareillement du 
mélange de certains faits placés fans deftein dans no- 
tre fouvenir , que réfultent nos idées les plus neu- 
ves les plus fublimes. Toutes les fdé’nces font 
également foumifes à l’empire du hafard; fon influen- 
ce eft la même fur foutes , mais ne fe manifefte 
point d’une maniéré aufti frappante. 


pierre philofophale. Les feuls eccléfiaftiqucs l’y ont 
trouvée. ■ 


V' • 
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CHAPITRE II. 

Toute idée neuve efi un don du hafard. 


IhJne vérité entièrement inconnue ne peut être 
l’objet de ma méditation ; lorfque je l’entrevois , 
elle eft déjà découverte. Le premier Ibupçon eft 
le trait du génie ; à qui dois- je ce premier foupçon? 
Eft-ce à mon efprit ? 11 ne pouvoir s’occuper de la 
recherche d’une vérité dont il ne fuppofoit pas mê- 
me l’exiftence ; ce foupçon eft donc l’effet d’un 
mot, d’une leélure , d’une converfation (i), d’un 
accident, enfin d’un rien auquel je donne le nom 
de hafard. Or , fi nous lui Tommes redevables de 
ces premiers fbupçons , & , par conféquent , de ces 
découvertes , peut-on affurer que nous ne lui de- 
vions pas encore le moyen de les étendre & de les 
perfeélionner. 

La fyrene de Cornus eft l’exemple le plus propre 
à développer mes idées. Si l’on a long-temps mon- 
tré cette fyrene à la foire, fans que perfonne en de- 


(1) C’eft à la chaleur de la converfation & de la dif- 
pute qu’on doit fouvent fes idées les plus heureufes. Si 
ces idées, une fois échappées de la mémoire, ne s’y re- 
préfentent plus , & font perdues fans retour , c’eft qu’il 
eft prefque impoffible de fe trouver deux fois précifé- 
tnent dans le concours de circonftances qui les avoit 
fait naître. On doit donc regarder de telles idées comme 
des dons du hafard. ' 
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vinât le mëchanifme; c’eft que le hafard ne met- 
toit fous les yeux de perlbnne les objets de la com* 
paraifon defquels devoir rélulter cette découverte ; 
il avoir été plus favorable à Cornus. Mais pourquoi 
n’eft-il pas compté en Frai^ce parmi les grands ef- 
prits ? C’eft que fon méchanifme eft plus curieux 
que vraiment utile ; s’il eût été d’un avantage très-* 
général & très-étendu , nul doute que la reconnoif* 
fanee publique n’eût mis Cornus au rang des hom- 
mes les plus illuftres. Il eût dû fa découverte au 
hafard , & le titre d’homme de génie à l’impor- 
tance de cette découvertCi 
Que réfulte-t-il de cet exemple.'* i°. Que toute 
idée neuve eft un don du hafard ; i°. que s’il eft des 
méthodes fures pour former des favans & même 
des gens d’efprit , il n’en eft point pour former des 
génies & des inventeurs. Mais , foit qu’on regarde 
le génie comme un don de la nature ou du hafard , 
n’eft-il pas dans l’une ou l’autre fuppofition, égale- 
ment l’effet d’une caufe indépendante de nous ? En 
ce cas , pourquoi mettre tant d’importance à la per- 
feéhon plus ou moins grande de l’éducation ? 

■ La raifon en eft ftmple. Si le génie dépend de la 
finefle plus ou moins grande des fens , l’inftruftion 
ne pouvant changer le phyfique de l’homme , ren- 
dre l’ouïe aux fourds , & la parole aux muets , l’é- 
ducation eft abfolument inutile ; au contraire , fi le 
génie eft en partie un don du hafard , les hommes , 
après s’être afluréspar des obfer varions répétées, des 
moyens employés par le hafard pour former de 
grands talents, peuvent, en fe fervant à peu. près 
des mêmes moyens , opérer à peu près les mêmes 
effets , multiplier infiniment ces grands talents. 
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Suppo(bns que pour produire un homme de gé- 
nie, le hafard doive fe combiner en lui avec l’a- 
mour de la gloire. Suppofons encore qu’un homme 
nailTe dans un gouvernement où loin d’honorcr , 
on avililTe les talents : dans cet empire, il eft évident 
que l’homme de génie fera entièrement l’œuvre du 
hafard. 

En effet , ou cet homme aura vécu dans le mon- 
de, & devra fon amour pour la gloire à l’eftime 
qu’aura confervé pour les talents la fociété parti- 
culière où il s’eft trouvé. Ou il aura vécu dans la 
retraite , & devra alors ce même amour pour la 
gloire , à l’étude de l’hiftoire , au fouvenir des hon- 
neurs anciennement décernés à la vertu & au ta- 
lent , enfin à l’ignorance du mépris que fes conci-* 
toyens ont pour l’une ou l’autre. 

Suppofons,' au contraire, que cet homme nailTe 
dans un liecle & fous une forme de gouvernement 
où le mérite foit honoré. Alors il eft évident que fon 
amour pour la gloire , & fon génie ne fera point en 
lui l’œuvre du hafard , mais de la conftitution même 
de l’état ; par confequent de fon éducation , fur la- 
quelle la forme des gouvernements a toujours la 
plus grande influence. 

Confidere-t-on l’efprit & le génie moins comme 
l’effet de l’organifation que du hafard * i ; il eft cer- 
tain , comme je l’ai déjà dit , qu’en obfervant les 
moyens employés par le hafard pour former de 
grands hommes, on peut, d’après cette obferva- 
tion , modéler un plan d’éducation , qui les multi- 
pliant dans une nation , y retréciffe infiniment l’em- 
pire de ce même hafard , & diminue la part im- 
menfe qu’il a maintenant à notre inftruétion. 
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Cependant (I c’eft à des caufes, à des accidehti 
imprévus qu’on doit toujours le premier foupçon , 
par conféquent, la découverte de toute idée neu- 
ve , le hafârd confervera donc toujours une certaine 
influence fur les efprits ; j’en conviens : mais cette 
influence a aufli des bornes. 



Ch AP. 
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CHAPITRE III. 


Dts limites à pofer au pouvoir du hafard^ 

Si prefque tous les objets confidérés avec atten- 
tion ne renfermoient point en eux la femence de 
quelque découverte ; fi le hafard ne partageoit pas 
à peu près également fes dons , & n’offroit point à 
, tous des objets de la comparaifon defquels il pût 
réfulter des idées grandes Sf neuves, l’elprit fcroit 
prefque en entier le don du hafard. 

Ce feroit à fon éducation qu’on devroit fa fcience^ 
au hafard qu’on devroit fon efprit ; & chacun en 
auroit plus ou moins , félon que le hafard lui au- 
roit été plus ou moins favorable. Or , que nous 
apprend à ce fujet l’expérience ? C’eft que l’inéga- 
lité des efprits eft moins en nous l’effet du partage 
trop inégal des dons du hafard , que de l’indifféren- 
ce avec laquelle on les reçoit. 

L’inégalité des efprits doit donc être principale- 
ment regardée comme l’effet du degré différent d’at- 
tention portée à l’obfervation des reffemblances & 
des différences , des convenances & des difconve- 
nances qu’ont entre eux les objets divers. Or, cette 
inégale attention eft en nous le produit nécelTaire 
de la force inégale de nos pallions. 

Il n’eft point d’homme, animé du delîr ardent de 
la gloire, qui ne fe diftingue toujours plus ou moins 
dans l’art ou la fcience qu’il cultive. Il eft vrai qu’en- 
tre deux hommes également jaloux de s’iJluftrer, 

Tome UI% R 
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c’eft le hafard qui , préfentant à l’un d’eux des ob- 
jets de la comparaifon defquels il réfulte des idées 
plus fécondes & des découvertes plus importantes , 
décide fa fupériorité. Le hafard , p^ar l’influence qu’il 
aura toujours fur le choix des objets qui s’ofFrent à 
nous , confervera donc toujours quelque influence 
fur les efprits. Contient - on fa puiflTance dans ces 
étroites limites, ofl a fait tout lé pofllble. On ne 
doit pas s’attendre, à quelque degré de perfeftion 
qu’on porte la fclence de l’éducation , qu’elle forme 
jamais des gens dé génie de tous les habitants d’un 
empire. Elle ne peut que les y multiplier, & faire , 
du plus grand nombre des citoyens , des hommes 
de fens & d’efprit. Voilà jufqu’où s’étend fon pou- 
voir. C’en eft afifez pour réveiller l’attention des 
citoyens, & les encourager à la culture d’une fcience 
dont la perfeélion procureroit , en général, tant de 
bonheur à l’humanité , & en particulier tant d’a- 
vantages aux nations qui s’en occupefoient. Un peu- 
ple , où l’éducation publique donneroit du génie à 
un certain nombre de citoyens, & du fens à prefque 
tous, feroit, fans contredit, le premier peuple de 
l’univers. Le feul & sûr moyen d’opérer cet effet , 
eft d’habituer de bonne heure les enfants à la fa- 
tigue de l’attention. 

Les femences des découvertes préfentées à tous 
par le hafard , font ftériles , fi l’attention ne les fé- 
conde. La rareté de l’attention produit celle des ^ 
génies! Mais que faire pour forcer les hommes à 
l’application ? Allumer en eux les paflions de 1 ému- 
lation , de la gloire & de la vérité. Ceft la force 
inégale de ces paflions qu’on doit regarder en eux 
comme la caufe de la grande inégalité de leurs 

efprits. 


« 
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CHAPITRE IV. 

Dt la fécondé caufe de [inigaÜtl des Efprits, 

P refque tous les hommes font farts paflîorts , lans 
amour pour la gloire * i. Loin d’en exciter en eux 
le delîr , la plupart des gouvernements , par une pe- 
tite & faulTe politiqüe * 3 , cherchent au contraire 
a l’éteindre. Alors , indifférents à la gloire , les ci‘‘ 
toyens font peu dé cas de l’ellime publique, & péU 
d’efforts pour la mériter. 

Je ne vois dans la plupart des honimés que des 
commerçants avides. S’ils arment , ce n’eft point 
dans l’efpérance de donner leur nom à quelque 
contrée" nouvelle. Uniquement fenfibles à l’efpoir 
du gain , ce qu’ils craignent , c’eft qué leur vaifTeait 
ne s’écarte des routés fréquentées. Or , ces routes 
ne font pas celles des découvertes. Que le navire 
foit, par le hafard, ou la tempête, porté für des isles 
inconnues ; le pilote , forcé d’y relâcher , n’en rfr* 
connoît ni les terres , ni les habitants. Il y fait de 
i’eau,renlet à là voile, & court de nouveau les 
côtes pour y échanger fés marchandifes. Rentré 
enfin dans lé port, il défarme, & remplit le maga- 
fin du propriétaire des richeffes & ^des denrées du 
retour , ôc rte lui rapporte aucune découverte. 

Il eft peu de Côlombs ; & fur les mers de ce 
monde, uniquement jaloux d’honneurs^ de places, 
de crédit èc de richeffes , peu d’hommes s’embar- 
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quent pour la découverte de vérités nouvelles. Pour- 
quoi donc s’étonner fi ces découvertes font rares ? 

Les vérités font , par la main du ciel , femées çà 
&'jà dans une forêt obfcure & fans route. Un che- 
min borde cette forêt ; il eft fréquenté par une in- 
finité dé voyageurs. Parmi eux , il eft des curieux à 
qui l’épaiffeur & l’obfcurité même du bois inlpire le 
defir d’y pénétrer. Ils y entrent , mais embarrafifés 
dans les ronces , déchirés par les épines , & rebutés 
dès les premiers pas , ils abandonnent l’entreprife, Sc 
çeg,agnent le chemin. D’autres , mais en petit nom- 
bre, animés , non par une curiofité vague, mais paf 
un,,defir\if & confiant de gloire, s’enfoncent dans 
la Forêt , en traverlént les fondrières , & ne cef- 
fent de la parcourir jufqu’à ce que le hafard leur ait 
ên/in découvert quelque vérité plus ou moins im- 
portante. Cette découverte faite, ils reviennent fur 
leurs pas / percent une route de cette vérité jufqu’au 
grand chemin , & tout voyageur alors la regarde en 
paffant ; parce que tous ont des yeux pour l’apper- 
cevoic, & qu’il ne leur manquoit pour la découvrir 
que le defir vif de la chercher , & la patience né- 
ceifi^ire pour la trouver. 

Un homme , jaloux d’un grand nom , doit s’armer 
des la patience du chalTeur. Il en eft du philofbphe 
comme du Sauvage : le moindre mouvement du 
dernier, écarte de lui le gibier , & la moindre dif- 
traftion du premier éloigne de lui la vérité. Rien 
n’eft plus pénible que de tenir long-temps fon corps 
ôc, fon efprit dans le même état d’immobilité ou 
d’attention ; ^c’eft le produit d’une grande paflion. 
Dans le Sauvage , c’eft le befoin de manger ; dans le 
pliilofophç, c’eft celui dé la gloire qui opéré cet effet. 
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Mais qu’eft - ce que ce befoin de la gloire ? Le 
jjefoin même du plaifir. Aul5 y dans tout;pays où la 
gloire celfe d’en être reprélentative ,1e citoyen: eft 
indifférent à la gloire ; le pays eft ftérile ért' géhics 
& en découvertes. Il n’en eft cependant point qui 
de temps en temps ne produife des hommes illuftres; 
parce qu’il n’en eft aucun où il ne laiffe de loin en 
loin quelque citoyen , qui , frappé , comme je l’ai 
dit, des éloges prodigués dans l’hiftoire aux talents, 
ne déliré d’en mériter de pareils , & ne fe mette en 
quête de quelque vérité nouvelle. S’obftine-t-i! à ' 
fa recherche ? Parvient - il à la découverte ^ Enor- 
gueilli de fa conquête ; la porte - 1 - il en triomphe 
dans fa patrie > Quelle eft là furprife, lorfque l’in- 
différence avec latjuelle on la reçoit lui apprend 
eiiün le peu de cas qu’on en fait. 

Alors convaincu qu’en échange des peines & des 
fatigues qu’exige la recherche de la vérité , il n’aura 
chez lui que peu de célébrité & beaucoup de perfé- 
cution ; il perd courage , il fe rebute , ne tente plus 
de nouvelles découvertes , fe livre à la parefle , &C 
s’arrête au milieu de fa carrière. 

Notre attention eft fugitive : il faut des pallions 
fortes pour la fixer. Je veux qu’en s’amufant l’on 
calcule une page de chiffres ; on n’en calcule point 
un volume qu’on n’y foit forcé par l’intérêt puilTant 
de fa gloire ou de fa fortune. Ce font les paffions qui 
mettent en atftion l’égale aptitude que les hommes 
ont à l’efprit. Sans elles , cette aptitude n’eft en eux 
qu’une puilTance mprte. t 

Mais , dira-t-on , li la force de notre conftitution 
déterminoit celle de nos defirs ; li l’homme devoit 
fon génie à fes pallions , & fes palfions à fon tem- 
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p^rament , dans cette fuppofition , le génie feroît 
encore' eo nous l’effet de l’organilation , & par 
confdiquent un don de la nature. 

Ceft à la difcuffion de ce point <^e ft réduit 
mûtucnam cette queftion. 



• V 
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NOTES, 

1. Xai connu la fouife & la méchanceté 4es tbéologieni, 
le fuis donc forcé de renouveller de temps en temps que 
}e ne regarde point le hafard conune un être ; que je n’en 
fais point un dieu , & que par ce mot je n’entends que 
M l’enchaînement des effets donc nous n’appercevons pas 
» les caufes u. C’eff en ce fens qu’on dit du hafard : // 
tonditit U Cependant tout le monde fait que la ma> 
niere de remuer le cornet & de jetter ce dez , eA la raifoa 
fufHfante qui &it amener plutôt terne que fonnet. 

2 Permis aux infenfés de déclamer fans celle contre les 
pallions. Sans elles, il n'cA ni grand artIAe, ni grand gé- 
néral , ni grand miniAre , ni grand poëte , ni grand philo- 
fophe. On n’eA point philofophe , lorfqii’indllFérent au 
menfonge ou à la vérité , on fe livre à cette apathie & à es 
repos prétendu phKofophlque , qui retient l’ame dans l’en- 
gourdilTement , 8c retarde fa piarche vers la vérité. Que 
cet état foit doux , qu'on s’y trouve à l’abri de l’envie & 
de la fureur des bigots , & qu’en conféquence , le parejfeux 
fe dife prudent ; foit ; mais qu il ne fe d^e pas philofophef 
Quelle cA la fociétp la plus dangereufe pour la jeunelfe f 
Celle de ces hommes prudents , difcr.ets , & d’autant pli;$ 
sûrs d’étouffer dans l’adolefcent tout genre d’émulation , 
qu’ils lui montrent dans l’ignorance un abri contre la per^ 
fécution,par conféquenc le bonheur dans l’inaélion. 

Parmi les apôtres de l’oiAveté , il eA quelquefois des 
gens de beaucoup d'efprit. Ce font ceux qui ne doivent 
leur pareffe qu’aux dégoûts & aux chagrins éprouvés dans 
la recherche de la vérité. La plupart des autres font des 
hommes médiocres ; ce qu’ils défirent , c’eA que tous le 
fbient, jp'cA l’envie qui leur fait prêcher la pareffe. Que 
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faire pour échapper à la féduâion de leurs difcours } En 
fufpeâer la fincérité : fe rappeller qu’un intérêt noble on 
vil fait toujours parler les hommes ; que toute fupériorité 
d’efprit importune celui qui dédaigne la gloire , & s’enve- 
loppe d’une parelTe réputée philofophique ; qu’un tel hon- 
nie a toujours intérêt d’étouffer dans les cœurs les germes 
d’une émulation qui lui donneroit trop de fupérieurs. 

3. Le projet de la plupart des defpotes eff de regner fur 
des efclaves, de changer chaque homme en automate. 
Ces defpotes , féduits par l’intérêt du moment , oublient 
que l’imbécillité des fujets annonce la chute des rois, 
qu’elle eff deflruAive de leur empire , & qu’enfin il ell 
à la longue plus facile de régir un peuple éclairé , qu’nn 
peuple jlhipide. 



Section IV. C h a p. I. 



SECTION IV. 

Les Hommes communément bien organifés 
font tous fufceptibles du même degré de 
paffion : leur force inégale eft toujours 
en eux l’effet de la différence des pofi- 
tions où le hafard les place. Le caraôere 
original de chaque Homme ( comme 
l’obferve Pafcal ) n’eft que le produit de 
fes premières habitudes. 


CHAPITRE I. 

Du peu d’influence de t organifation , & du tem'- 
pérament *fur Us pajflons 6* le caraSere des 
Hommes. 

.Al U moment où l’enfant fe détache des flancs de 
la mere, & s’ouvre les portes de la vie, il y entre 
fans idées , fans pallions. L’unique befoin qu’il éprou- 
ve cft celui de la faim. Ce n’eft donc point au ber- 
ceau que fe font fentir les pafliens de l’orgueil, de 
l’avarice , de l’envie , de l’ambition , du defir de 
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reftimc & de la gloire. Ces pallions faftices (i), n^es 
au fein des bourgs &c des cités , fuppofent des con- 
ventions & des loix déjà établies entre les hommes, 
par conféquent leur réunion en Tociété. Ces pallions 
feraient donc inconnues de celui qui , porté au 
moment de fa nailTance par la tempête & les eaux 
fur une côte déferte , y auroit été , comme Romulus , 
alaité par une louve , & de celui qui , la nuit euT 
levé de fon berceau par une Fée ou un Génie , feroit 
dépofé dans quelqu’un de ces châteaux enchantés 
& folitaires , où fe promenoient jadis tant de prin- 
çelTes 6c de chevaliers. Or , 11 l’on naît fans paf- 
lions , l’on naît aulli fans caraélere. Celui que pro- 
duit en nous l’amour de la gloire ell une acquilition , 
par conféquent un elFet de l’inllruélion. Mais la na- 
ture ne nous doueroit r elle point dés la plus tendre 
enfance de l’efpece d’organifation propre à former 
en nous un tel caraélere ? Sur quoi fonder cette con- 
Jeôure ? A-t-on remarqué qu’une certaine difpoli- 
tion dans les nerfs, les fluides , ou les mufcles , don- 
nât conftamment la même maniéré de penfer ; que 


(i) En Europe , l’on peut compter encore la jalou- 
lîe au nombre des payions faftices. L’on y eft jajoux, 
parce qu’on cil vain ; la vanité entre dans la compofir 
non de prefque tous les grands amours européens ; il 
V/sn eft pas de même en Afie. La jaloulle y peut être 
un pur effet de l’ajnour des plaifirs phyfiques ; fait-on , 
par expérience , que plus les defirs des fultanes font con- 
traints , plus ils font vifs , plus elles donnent & reçoi- 
vent de plaifir. La jaloufte , fille de la luxure des ful- 
tans & des vifirs , y peut conflcuire des féraJs j & y ren^ 
fermer les femmes. i 
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la nature retranchât certaines fibres du cerveau dei 
uns , pour les ajouter à celui des autres ; qu'en cûn» 
féquence elle inîpirât toujours à ceux - ci un defir 
vif de la gloire ? Dans la fuppofition où les carac- 
tères feroient l’efTet de l’organifation , que pourroU 
l’éducation ? Le moral change-t-il le phyfique La 
jnaxime la plus vraie rend - elle l’ouïe aux fourds ) 
Les plus fages leçon, d’un précepteur applatififent- 
elles le dos d’un boiTu Allongent -elles la jambe 
d’un boiteux? Elevent- elles la taille d’un Pigmée? 
Ce que ia nature fait , elle feule peut le défaire. 
L’unique fentiment qu’elle ait dès l’enfance gravé 
dans nos cœurs, ell l’amour de nous -mêmes. Cet 
ampur , fondé fur la (enfibilité phyfique , eft com- 
mun à tous les hommes. Auffi, quelque différente 
que foit leur éducation , ce fentiment eft-il toujours 
le même en eux : aufii dans tous les temps & les 
pays s’eft-on aimé, s’aime-t-on, & s'aimera-t-on 
toujours de préférence aux autres. Si l’homme va- 
rie dans tous (es autres fentiinçnts , c’eft que tout 
autre eft. en lui l’effet des caufes morales. Si ces 
caufes font variables , leurs effets doivent l’étrc. 
Pour conftater cette vérité par des expériences en 
grand, je conlultcrai d’abord l’hiftoire des nattons. 
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CHAPITRE II. 


'Ues changements furvenus dans le caraHere des 
Nations > & des caufes qui les ont produits. 


Chaque 


nation a fa maniéré particulière de voir 
& de fentir, qui forme fon caraâ:ere; & chez tous 
les peuples , ce caraftere , ou change tout- à-coup , 
ou s’altere peu à peu , félon les changements lubits 
ou inlenilbles furvenus dans la forme de leur gou- 
vernement , par conféquent dans l’éducation pu- 
blique (i). 

Celui des François depuis long-temps regardé 
comme gai, ne fut pas toujours tel. L’empereur Ju- 
lien dit des Parifiens , je Us aime , parce que Uur 
taraSerey comme U mien y efi aufiere * l & férieux. 

Le caraélere des peuples change donc ; mais quand 
ce changement fe fait-il le plus fenfiblement apper- 
cevoir ? Dans les moments de révolution où les 
peuples palTent tout-à-coup de l’état de liberté à ce- 
lui de l’efclavage. Alors de fier & d’audacieux qu’é- 
toit un peuple, il devient foible & pufillanime ; il 
n’ofe lever fes regards fur l’homme en place ; il eft 
gouverné , & peu lui importe qui le gouverne. Ce 
peuple enfin découragé fe dit comme l’âne de la 
fable ; Quel que foie mon maître y je nîen porterai pas 


(i) La forme du gouvernement où l’on vitj fiiit tou- 
jours partie de notre éducation. 


\ 
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Un plus lourd fardeau. Autant un citoyen libre eft 
pallionné pour la gloire de la nation , autant un el^ 
clave eft indifférent au bien public. Son cœur privé 
d’aâivité & d’énergie eft fans vertus , fans efprit , 
fans talents : les facultés de fon ame font engour- 
dies : il néglige les arts , le commerce , l’agricultu- 
re , &c. Ce n’eft point à des mains ferviles qu’il ap- 
partient de travailler & de fertililèr la terre ; un Si- 
monide aborde un empire defpotique, & n’y trouve 
point des traces d’hommes ; le peuple libre eft cou- 
tageux , franc , humain & loyal * z. Le peuple eA> 
clave eft lâche , perfide , délateur , barbare : il 
pouffe à l’excès fa cruauté. L’officier trop févere , au 
moment du combat , a tout à redouter du foldat 
maltraité ; le jour de la bataille eft pour ce dernier 
le jour du reffentiment ; celui de la fédition eft pa- 
reillement pour l’efclave opprimé le jour long-temps 
attendu de la vengeance : elle eft d’autant plus atro- 
ce que la crainte en a plus long-temps concentré la 
fureur (i). 

Quel tableau frappant d’un changement fubit dans 
le caraéfere d’une nation nous préfente l’hiftoire 
Romaine ! Quel peuple , avant l’élévation des Cé- 
fars , montra plus de force , de vertu , plus d’amour 
pour la liberté , plus d’horreur pour l’efclavage 1 & 
quel peuple ( le trône des Céfàrs affermi ) montra 
plus de foibleffe & de vileté * 3 ? Sa baffeffe fati- 
guoit Tibere. - • 


(i) La dépofition de Nabab-JaiHer- Ali-Kan , rapportée 
dans la Gazette de Léide du 23 Juin 1761 , en eft la 
preuve. 
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Indiffiérent i la liberté , Trajan la lui offre ; il lit 
tefufe. Il dédaigne cette liberté que fes ancêtres euP* 
fent payée de tout leur fang ; tout change alors dans 
Home , & l’on voit à ce caraélere opiniâtre & gra^ 
ve qui diffinguoit fes premiers habitants , fuccéder 
ce caraêlere léger & frivole que Juvénal leur reproM 
che dans fa dixième fatyre. 

Veut-on un èxemple plus récent d’un pareil chai>> 
gement? Comparons les Anglois d’aujourd’hui aux 
Anglois du temps d’Henri Vlll , d’Edouard VI, dei 
Marie & d’Elifabeth. Ce peuple maintenant fi hu- 
mait) , fi tolérant , fi éclairé , fi libre , fi indufirieux, 
fi ami des arts & de la philofophie , n’étoir alors 
qu’un peuple efclave , inhumain , fuperfiitieux , fans 
arts & fans indufirie. 

Un prince ufutpe-t-il fur fes peuples une autorité 
fans bornes ? Il eft sûr d’en changer le caraélere , 
d’énerver leur ame , de la rendre craintive & bal- 
ft*4. C’eft de ce moment qu’indifferents à la gloire , 
fes fujets perdent ce caraftere d’audace & de conf^ 
tance propre à fupporter tous les travaux , à bra- 
ver tous les dangers ; le poids du pouvoir arbitraire 
brife en eux le reflbrt de l’émulation. 

Qu’impatient de la contradiélion * 5 le prince 
donne le nom de factieux à l’horrrme vrai ; il a 
fubfiitué dans fa nation le caraâere de la faufTeté 
à celui de la franchife. Que dans des moments cri- 
tiques , ce prince , livré à fes flatteurs , ne rrouve 
enfuite auprès de lui que des gens fans mérite ; a 
qui s^en prendre } A lui feul ; c’eft lui-même qui 
les a rendus tels. • 

Qui croiroit , en confidérant les maux de la fe'r- 
.vitude , qu’il fût encore des princes allez peu éclai- 
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Ÿés pour vouloir régner fur des efclaves , des prin- 
ces affez ftupides pour ignorer les changeménts fu- 
nelles que le defpotifme opéré dans le caraâere dc 
leurs fujets ? 

Qu’eft-ce que le pouvoir arbitraire ? Un germe de 
calamités qui , dépofé dans le fein d’un état , ne 
s’y développe que pour y porter le fruit de la mî- 
lêre & de la dévaflation. Croyons - en le roi de 
Pruffe : » Rien de meilleur « , dit-il , dans un dif* 
cours prononcé à l’académie de Berlin , » que le 

gouvernement arbitraire ; mais fous des princeâ 
» juftes , humains & vertueux ; rien de pis fous le 
» commun des rois «. Que de rois de cette efpe- 
ce! Combien compte-t-on de Titus, de Trajans 
& d’Antonins ? Voilà ce que penfe un grand hom- 
me. Quelle élévation d’ame , quelles lumières uit 
tel aveu ne fuppof«-t-il pas dans un monarque ! 
Qu’annonce en effet le pouvoir defpotiqué ? Sou- 
vent la ruine du defpote , & toujours celle de fa 
poftérité * 6. Le fondateur d’une telle puiffanée met 
fon royaume à fonds perdu : ce n’eft que l’intérét 
viager & mal-entendu de la royauté , c’eff-à-dire , 
celui de l’orgueil , de la pareffe ou d'une paflioii 
femblable , qui fait préférer l’exercice d’un defpo- 
tifme injufte St cruel fur des efclaves malheureux , 
à l’exercice d’une puiffance légitime St bien ai- 
mée * 7 fur un peuple libre St fortuné. Le pou- 
voir arbitraire eft un enfant fans prévoyance, qui 
facrife fans ceffe l’avenir au préfent. 

Le plus redoutable ennemi du bien public n’eft 
point le trouble , ni la fédition , mais le defpotif^ 
me *8. Il change le caraélere d’une nation, St tou- 
jours «n mal , il n’y porte que des vices. Quelque 
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foit la puifTance d’un liiltan des Indes , il n’y créerai 
jamais de citoyens magnanimes. Il ne trouvera ja- 
mais dans fes efclaves les vertus des hommes li- 
bres. La chymie ne tire d’un corps mixte qu’autant 
d’or qu’il en renferme , ÔC le pouvoir le plus arbi- 
traire ne tire jamais d’un efclave que la baflefTe 
qu’il contient. 

L’expérience prouve donc que le caraftere & l’ef- 
prit des peuples changent avec la forme de leur 
gouvernement ; qu’un gouvernement different don- 
ne tour-à-tourà la même nation un caraftere élevé 
ou bas , confiant ou léger , courageux ou timide. 

Pourquoi, difent les étrangers, n’apperçoit-on 
d’abord dans tous les François qu’un même efprit 
& un même caraflere , comme une même phyfio- 
nomie dans tous les negres ? C’eft que les Fran- 
çois ne jugent & ne penfent point d’après eux * 9 , 
mais d’après les gens en place ; leur maniéré de 
voir par cette raifon doit être affez uniforme. Il en 
eft des François comme de leurs femmes ; ont-elles 
mis leur rouge , font-elles au fpeélacle ? Toutes 
femblent porter le même vifage. Je fais qu’avec 
de l’attention , l’on découvre toujours quelque dif- 
férence entre les caraéleres & les efprits des indi- 
vidus ; mais il faut du temps pour l’appercevoir. 

La frivolité des François , l’inquifition de leur po- 
lice , le crédit de leur clergé les rend en général 
plus femblables entre eux qu’on ne l’eft par-tout 
ailleurs. Or , fi telle eft l’influence de la forme du 
gouvernement fur les moeurs & le caraélere des 
peuples , quel changement dans les idées & le ca- 
raèlere des particuliers ne doivent point produire les 
changements arrivés dans leur fortune & leur 
pofition ! C H A P, 
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CHAPITRE III. 

changtmcnts ftirvtnus dans U caractère des 
Particuliers. 


C>e qui s’opère' en grand & d’une nlamere frapr 
pante dans les nations y s’opère en petit & d’unç 
maniéré moins fenftble dans les individus. Prefque 
tout changement dans leurs portions en occaüon* 
nent dans leurs eara^eres. Un homme eft févere , 
chagrin , impdrieuH ; il gronde , il maltraite Tes el^ 
claves , Tes enfants Sc Tes domeftiques ; le hafard 
l’égare dans une fordt » il fe retire la mût dans un 
antre $> des liens y repofent. Cet homme y con- 
ferve-t-il fon caraéiere dur & chagrin ? Au con- 
traire , il fe tapit dans un coin de l’antre , 6i fe 
garde bien d’exciter par aucun geüe la fureur de ces 
animaux. 

De l’antre du lion phyfique qu’on le tfao^rtç 
dans la caverne du lion leoral : qu’on l’attache au 
fervice d’un prince cruel &c defpote j doux & mo- 
déré en préfence du maitre» peut-être cet homme 
deviendra-tril le plus vil, éc te phis rampant de lès 
efclaves. Ma><i* djira-t-on,, ^ qaraélere contraint 
ne fera pas chqngé ; ç’eft e» arbre: courbé avec eâbrt 
que fon ëlafiiçité naturelle rendra bientôt à (à pre- 
mière fornae. quoi ! imagine-t-on que cet arbre 
quelques années ' alTujetti par des cables à une cer- 
taine courbure , pût jamais fe redreffer ? Qrûcorique 

Tome kU. S 
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a(Ture qu’on contraint, & qu’on ne change point le# 
caraâeres , ne dit rien autre chofe , finon qu’on ne 
détruit point en un inftant des habitudes ancienne- 
ment contraftées. 

L’homme d’humeur la conferve , parce qu’il a 
toujours quelque inférieur fur lequel il peut l’exer- 
cer. Mais qu’on le tienne long-temps en préfènce du 
lion ou du defpôte , nul doute qu’une contrainte 
longue , répétée & transformée en habitude , n’a- 
tiouclflre fon caraftere. En général , tant qu’on eft 
affez jeune pour eontraéfer des habitudes nouvel- 
les , les feuls défauts 6c les feuls vices incurables 
font ceux qu’on ne peut corriger fans employer des 
moyens dont les mœurs ^ les loix ou la coutume ne 
permettent point l’ufage. Il-n’eft rien d’impoffible 
à l’éducation : elle fait danfer l’ours. 

■ Notre première nature, comme le prouve Pal^ 
cal 6c l’expérience , n’eft autre chofe que notre pre- 
mière habitude. 

L’homme naît ‘fans idées, (ans paffions; H eft 
imitateur , docile à l’exemple : c’eft , par confé- 
quent , à l’inftruérion qu’il doit fes habitudes 6t fon 
caraftere. Or, je demande pourquoi des habitudes 
contraftées pendant un certain temps , ne feroient 
pas , à la longue , détruites par des habitudes contrai- 
res. Que de gens changent de caraéfere félon le 
rang , félon la place différente qu’ils occupent à la 
cour 6c dans le miniftere, enfin félon le change- 
ment arrivé dans leurs pofitions. Pourquoi le bandit 
tranfporté d’Angleterre en Amérique, y deviem-H 
fouvent honnête ? C’eft qu’il devient propriétaire , 
qu’il a des terres à cultiver , 6c qu’enfin fa pofition 
a changé. . i... 


f 
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Le militaire eft dans les camps dur & impitoyable; 
Pôfficier accoutujné à voir couler le fang , devient 
infcnfible à ce fpeftacle. Eft-il de retour à Londres, 
à Paris , à Betlin ? Il redevient humain & contpa- 
tilTant. Pourquoi regarde-t-on chaque caraftere com- 
me l’effet d’une organifation particulière , lorfqu’on 
ne peut déterminer la nature de cette organifation ? 
Pourquoi chercher dans des qualités occultes la 
caufe d’un phénomène moral, que le développe- 
ment du fentiment de l’amour de foi peut beaucoup 
mieux expliquer ? 



*7^ ■ Dé L’Homme. 



CHAPITRE IV. 


De t amour de foi. 

Xj’Honime eft fenfîble au plai£r & à la douleur phy» 
fiquc ; il fuit l’un, & cherche l’autre , 6< c’eft à cette 
fuite & à cette recherche confiantes qu’on donne le 
nom d’amour de foi. 

Ce fentiment, effet immédiat de la fenfîbilité phy- 
fique , & commun à tous , eft inféparable de l’hom- 
me. J’en donne pour preuve fa permanence , l’im- 
poflîbilité de le changer , ou même de l’altérer. De 
tous les fentiments, c’eft le feul de cette efpece; nous 
lui devons tous nos defirs, toutes nos paftlons : elles 
ne font que l’application du fentiment de l’amour de 
foi à td ou tel objet. C’eft donç à ce fentiment diver- 
fement modifié félon l’éducation qu’on en reçoit , fé- 
lon le gouvernement fous lequel on vit , & les pofi- 
fions différentes où l’on fe trouve, qu’on doit attri- 
buer l’étonnante diverfité des paftlons & des ca- 
raderes. 

L’amour de nous-mêmes nous fait en entier ce 
que nous femmes. Par quelle raifon eft- on fi avide 
d’honneurs & de dignités c’eft qu’on s’aime, c’eft 
qu’on defire fon bonheur , & , par conféqiient , le 
pouvoir de fe le procurer. L’amour de la puiffance 
& des moyens de l’acquérir eft donc néceffairement 
lié dans l’homme à l’amour de lui-même * lO. Cha- 
cun veut commander , parce que chacun voudroit 
accroître fa félicité, &, pour cet effet, que tous fes 
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concitoyens s’en occupa(Tent. De tous les moyens 
de les y contraindre , le plus fiir eft celui de la force 
& de la violence. L’amour du pouvoir, fondé fur ce- 
lui du bonheur, eft donc l’objet commun de tous 
nos deftrs * ii. Aufli les richefles , les honneurs, 
la gloire, l’envie, la coniidération, la juftice, la 
vertu j l’intolérance , enfin toutes les pallions facti- 
ces (i) , ne font-elles en nous que l’amour du pou- 
voir déguifé fous ces noms différents. 


(i) Tout en nous eft paftîon faâice , à l'exception des 
befoins , des douleurs & des plaiftrs pbyfiques. 



} 
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CHAPITRE V. 

Di t amour des richejfes ^ delà gloire. 


jA. la tête des vertus cardinales , on place la force 
& le pouvoir : c’eft la vertu la plus & peut-être la 
feule vraiment efiimée. Le mépris eft le partage de 
la foibleffef. 

D’où naît notre dédaîn pour ces notions orien- 
tales dont quelques-unes nous égalent en induftrie, 
comme le prouve la fabrique de leurs étoffes , &C 
dont plufieurs nous furpaffent peut-être en vertus 
fociales J Méprifons - nous fimplement en elles la 
bafTefle avec laquelle elles fupportent le joug d’un 
defpotifme honteux & cruel Ce mépris feroit jufte ; 
mais non : nqus lés méprifons cQmme lâches, 6c 
non exercées aux armes. C’eft donc la force * ix 
qu’on refpeéle , Ô£ la foiblefle qu’on méprife. L’a- 
mour de la force & du pouvoir eft comrnun à 
tous (i). Tous le deftrent ; mais tous, comme Céfar 
ou Cromwel , n’afpirent point à un pouvoir fuprê- 
me ; peu d’hommes en conçoivent le projet , encore 
moins font à portée de l’exécuter. 

L’efpece de pouvoir qu’en général on fouhaite eft 
celui qu’on peut facilement acquérir. Chacun peut 


(i) L’homme fans defir , l’homme qui fe croit parfai- 
tement heureux , feroit fans doute infenfible à l’amour 
du pouvoir. S’il eft des hommes de cette efpece , ils font 
^n trop petit nombre pour y avoir égard. 
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devenir riche , & chacun dehre les richefles. Par 
elles , on fatisfait à tous lès goûts , on fecourt les 
malheureux , on oblige une infinité d’hommes , pat 
conféquent on leur commande. 

La gloire , comme les richefles , procure le pou- 
voir ; & l’on en efl; pareillement avide. La gloire 
s’acquiert, ou par les armes , ou par l’éloquence. 
On fait quelle eflime on avoit à Rome & dans la 
Grece pour l’éloquence : elle y conduifoit aux gran- 
deurs & à la puiflance : Magna vis & magnum n<y 
mm y dit il ce fujet Cicéron , funt unum & idem. 
Chez ces peuples, un grand nom donnoit un grand 
pouvoir. L’orateur célébré commaadoit à une mul- 
titude de clients. Et dans tout état, républicain , qui- 
conque eft fuivi d’une foule de clients , eft toujours 
un citoyen puiflant. L’Hercule Gaulois , de la bou- 
che duquel fortoit une infinité de fils d’or , étoit 
l’emblème de la force morale de l’éloquence. Mais 
pourquoi cette éloquence , jadis fi rgfpeélée , n’eft- 
elle plus maintenant honorée ? C’eft qu’elle n’ouvre 
plus la route des honneurs. 

L’amour de la gloire , de l’efthne , de la confi- 
dération , n’eft donc proprement en nous que l’a- 
mour déguifé de la puiffance. 

La gloire, dit-on , eft la maîtreffe de prefque tous 
les grands hommes : ils la pourfuivent à travers les 
dangers ; ils bravent , pour l’obtenir , les travaux de 
la guerre , les ennuis de l’étude , & la haine de mille 
rivaux* 13. Mais dans quel pays ? Dans ceux où la 
gloire fait puiflance. Par-tout où la gloire ne fera 
qu’un vain titre , où le mérite fera fans crédit réel , 
le citoyen indiffère nt à l’eftime publique fera peu 
d’eflbrts pour l’obtenir. Pourquoi la gloire eft -elle 
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i8o De l’Homme. 

regardée comme une plante du fol républicain » qui , 
dégénérée dans les pays defpotiques , n’y pouflfe ja- 
mais avec une certaine vigueur ? C’eft que dans la 
gloire on n’aime proprepient que le pouvoir , & 
que dans un gouvernement arbitraire tout pouvoir 
difparoit devant celui du defpote. L’homme qui pafle 
la nuit fous les armes , ou dans fes bureaux , s’ima- 
gine aimer l’eftime ; il fe trompe. L’eftime n’eft que 
le nom qu’il donne à l’objet de fon amour , & le 
pouvoir eft la chofe même. 

Sur quoi j’obferverai que ce même éclat , que 
cette même puilTance dont quelquefois la gloire e(l 
environnée , & qui nous la rend fi chere , doit fou- 
vent nous la rendre odieufb dans nos concitoyens : 
Pc dcU l'envie. 
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CHAPITRE VI, 

De C Envie. 

L e mérite , dit Pope , produit l’envie , comme le 
corps produit l’ombre. L’envie annonce le mérite , 
comme la fumée l’incendie & la flamme. L’envie 
acharnée contre le mérite , ne le refpeÔe ni dans les 
grandes places , ni fur le trône. Elle pourfuit égale- / 
ment un Voltaire, un Catinat, un Frédéric. Si l’on 
fe rappelloit fouvent jufqu’où fe porte fa fureur , 
peut-être qu’effrayés des malheurs femés fur les pas 
des grands talents , on feroit fans courage pour les 
aoituérir. 

L’homme de génie qui fe dit à la lueur de fa lam- 
pe : ce foir je finis mon ouvrage : demain eft le jour 
de la récompenfe : demain le public reconnoiffant 
s’acquitte envers moi ; demain enfin je reçois I4 
couronne de l’immortalité. Cet homme oublie qu’il 
eft des envieux. En effet , demain arrive ; l’ouvrage 
eft publié ; il eft excellent , & le public n’acquitte 
point fa dette. L’envie détourne loin de l’auteur le * 
parfum fuave des éloges (i) ; elle y fubftitue l’odeur 


(i) De tontes les paflions , l’envie eft la plus déteftable. 
Le portrait qu'en fait je ne fais quel poëte , eft effrayant. 

La cotnpaftlon , dit -il, s’attendrit fur l’infortune des 
ihommes : l’envie s’en réjouit , & trouve fa joie dans leurs 
peines. ^1 n’eft point de paffion qui ne fe propofc quelque 
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etnpeftée de la critique & de la calomnie. Le jour 
de la gloire ne luit prefque jamais que fur la tombe 
des grands hommes. Qui mérite l’eftime , rarement 
en jouit , & qui feme le laurier , (è repofe rarement 
fous fon ombrage (i). 

Mais l’envie habite-t-elle tous les cœurs ? Il n’en 
e(I point du moins où elle ne pénétré. Que de grands 
hommes ne peuvent fouffrir de concurrents , ne 
veulent entrer en partage .d’eftime avec aucun de 
leurs concitoyens , & oublient qu’au banquet de la 
gloire il faut , li je l’ofe dire , que chacun ait fa 
portion ] 

Les âmes mêmes les plus nobles prêtent quelque- 
fois l’oreille à l’envie ; elles réfiftent à fes confeils ; 
mais non , fans efforts. La nature a fait l’homme 
envieux. Vouloir le changer , c’eft vouloir qu’il celTe 
de s’aimer ; c’eft vouloir l’impoflible. Que le légif* 
lateur ne fe propofe donc point d’impofer filence à 
la jaloufje, mais d’en rendre la rage impuiflante, Sç 

plalfir pour objet. Le malheur d’autrui eft le feul que fe 
propofe Penvic. 

Le mérite s’indigne de la profpérité du méchant & du 
ftupide , & l'envie de celle du bon & du fpirituel. L’amour 
& la colere, allumés dans une ame , y brûlent une heure , 
un jour, une année ; l’envie la ronge jufqu’au tombeau. 

Sous la bannière de l’envie marchent la haine , la ca- 
lomnie , la trahifon & lia cabale. Par-tout , l’envie traîne 
k fa fuite la maigreur de la famine , les venins de la pefte 
& la rage de la guerre. 

(i)Si les grands écrivains deviennent après leur mort 
les précepteurs du genre humain , il faut convenir que 
de leur vivant , les précepteurs font bien châtiés par leurs 
deyes. ' 


Digiiized by Google 




s E C 1 1 O N IV. C H A P. VI. léj 
d’ëtablir , comme en Angleterre , des loix propres 
à protéger le mérite contre l’humeur du miniftre & 
le fanatifme du prêtre. C’eft tout ce que la (agelTe 
peut en faveur des talents. Tous les iîecles ont dé- 
clamé contre ce vice. Qu’ont produit ces déclama- 
tions ? L’envie exifte encore , & n’a rien perdu de 
Ton aéHvitéy parce que rien ne change la nature de 
Phomme. 

Cependant , il eft un moment où l’envie lui eft 
inconnue : ce moment , c’eft la première jeunefte. 
Peut-on encore fe flatter de furpafler , ou du moins 
d’égaler en mérite des hommes déjà honorés de 
l’eftime publique; efpere-t-on entrer en partage de 
la confldération qui leur eft décernée ? Alors pleins 
de refpeél pour eux , leur préfence excite notre ému- 
lation : on les loue avec tranfport , parce qu’on a 
intérêt de les louer , & d’accoutumer le public à rel- 
peéler en eux nos talents futurs. La louange eft un 
tribut que la jeunefte pale volontiers au mérite , 6c 
que Page mftr lui refufera toujours. 

A trente ans , l’émulation de vingt s’eft déjà tranf- 
formée en envie. Perd - on Pefpoir d’égaler ceux 
qu’on admire, l’admiration fait place à la haine. 
La reftburce de l’orgueil , c’eft le mépris des talents. 
Le vœu de l’homme médiocre , c’eft de n’avoir point 
de fupérieur. Que d’envieux répètent toqt bas , d’a- 
près je ne fais quel comique : 

Je ^ aime d'autant plus que je, t'e^ime moins» 

Ne peut - on étouffer la réputation d’un homme 
célébré ; on exige du moins de lui la plus grande 
raodeftie. L’envieux a reproché à M. Diderot jufi 
qp’à ces mots du commencement de fon Interprér 
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tation de la Nature : Jtxmt homme prends & lis. 
L’on dtoit )adb moins difficile. Le jurirconfulte Du- 
moulin dit de lui : Moi qui nai point & qui 

fuis fuplneur à tout U monde. Tant d’aâes d’humi- 
lité exigés maintenant de la part des auteurs , fup- 
pofe un Singulier accroiffement dans l’orgueil des 
leâeurs. Cet orgueil annonce la haine du mérite , ÔC 
cette haine eft naturelle. En effet , fi jaloux de leur 
bonheur, les hommes défirent le pouvoir, & par 
conféquent la gloire & la confidération qui le pro- 
curent , ils doivent détefter dans un homme trop 
illufire celui qui les eh prive. Pourquoi dit-on hau- 
tement tant de mal des gens d’efprit ? C’eft qu’on 
le lent intérieurement forcé d’en penfer du bien. 
Lorlqu’on tire le gateau des rois , l’on en conferve 
une part pour Dieu ; & lorfqu’on détaille le mérite 
d’un homme fupérieur , on lui trouve toujours quel- 
que défaut : c’eft la part de l’envie. 

Ne s’élève- 1- on point au deftus de fes conci- 
toyens , on veut les abaifter julqu’à foi. Qui ne peut 
leur être fupérieur , veut du moins vivre avec des 
égaux * 14. Tel eft & fera toujours l’honime. Parmi 
les âmes vertueufes & le plus au - deftus de la ja- 
loufie, peut-être n’en eft-il aucune qui ne foit fouil- 
lée de quelque tache légère. Qui peut , en effet , fe 
vanter d’àvoir toujours loué courageufement le gé- 
nie ? de n’avoir à cet égard jamais diffimulé fon ef- 
time ? de n’avoir pas en préfence du maître gardé 
un filence coupable, & dans les éloges donnés aux 
talents, de n’avoir point ajouté un de ces mais per- 
fides, qui fi fouvent échappent à la jaloufie ( 1 ). 


(i) Que d'hommes donnent aux anciens la préférence 
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Tout grand talent eft, en général , un objet de 
haine , & delà l’empreffement avec lequel on acheté 
les feuilles , où on le déchire cruellement. Quel au- 
tre motif les feroit lire ? Seroît - ce le defir de per- 
fectionner fon goût * 1 5 ? Mais les auteurs de ces 
feuilles ne font ni des Longins, ni des Defpréaux: 
ils n’dnt pas même la prétention d’éclairer le pu- 
blic. Qui peut compofer de bons ouvragés , ne s’a- 
mufe point à critiquer ceux des autres. L’impuiffance 
de bien faire produit le critique. Sa profeflion eft 
humble. Si les Desfontaines plaifent , c’eft en qua- 
lité de confolateurs des fots (i). C’eft l’amertume 
de leur fatyre qui proclame le génie. Blâmer avec 
acharnement eft la maniéré de louer de l’envie. 
■C’eft le premier éloge que reçoit Tauteuf d’un bon 
ouvrage , & le feul qu’il puiffe arracher de fes rivaux. 
C’eft à regret qu’on admire ; c’eft uniquement foi 
qu’on veut trouver eftimable ; il n’eft prefque point 
d’homme qui ne parvienne à fe le perfuader ; a-t-on 
le fens commun ? on le préféré au génie ; a-t-on 
quelques petites vertus ? on les met au deffus des 
plus grands talents ; on déprife tout ce qui n’eft pas 
foi. En fait d’envie, il n’eft qu’un homme qui puifte 
s’en croire exempt ; c’eft celui qui ne s’eft jamais 
examiné. ' ‘ 

Le génie a pour protefteur * 16 , & panégyrifte 


fur les HTodernes , pour n’être pas forcés de raconnoître 
dans leur fociété un Locke, un Séneque , un Virgile, &c. 

(i) Racine & Pradon /ont chacun une Phèdre. Les 
Desfontalnçs du fiecle s’élevèrent contre Racine , & leur 
critique eut du fuccès. Elle déchargea quelque temps les 
fets du poids infupportable de l’eftime. 



D E L ' H O M M E. 

la jeunefTe ti quelques hommes éclairés & vertuâuxi 
Mais leur impuilTante proteélion * 17 ne lui donne 
ni crédit , ni confidératiop ; cependant la nourriture 
commune du talent & de la vertu , ce font la con- 
fidération & les éloges.' Privé de cette nourriture » 
l’un & l’autre languit & meurt; l’aélivité & l’éner- 
gie de l’ame s’éteinti C’eft la flamme qui n’a plus 
rien à dévorer. 

Dans prefque tous les gouvernements , les talents» 
comme les prifonniers des Romains condamnés & 
livrés aux bêtes, en font la proie. Le génie eft-il 
en mépris à la cour ? L’envie fait le refte * 1 8. Elle 
en détruit jufqu’à la femence ; le mérite a-t-il tou- 
jours à lutter contre l’envie ; il fe fatigue, & quitte 
l’arene , s’il n’y voit point de prix pour le vain- 
queur. On n’aime ni l’étude ; ni la gloire pour elles- 
mêmes , mais pour les plaifîrs , l’eftime & le pou** 
voir qu’elles procurent. Pourquoi ? C’eft qu’en gé- 
néral on defire moins d’être eftimable que d’être 
eftimé ; c’eft que , jaloux de la gloire du moment* 19» 
la plupart des écrivains uniquement attentifs à flat- 
ter le goût de leur fiecle de leur nation * 10 » 
ne lui préfentent que les idées du jour , des idées 
agréables à l’homme en place , par la proteéfion du- 
quel ijs efperent obtenir argent, confidération 5c 
même un fuccès éphémère. 

Mais il eft des hommes qui le dédaignent. Ce font 
ceux qui , tranfportés en efprit dans l’avenir , & 
jouiflant d’avance des éloges & de la confidération 
de la poftérité , craignent de furvivre à leur réputa- 
tion * II. Ce feul motif leur fait facrifier la gloire 
& la confidération du moment à l’efpoir quelque- ' 
fois éloigné d’une gloire & d’une confidération plus 
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grande ; ces hommes font rares ; ils ne défirent que 
l'eftime des citoyens eftimables. 

Qu’importe à Marmontel les cenfures * zi de la 
Sorbonne ? Il eût rougi de fes éloges. La couronne 
treflee par la fottife ne s’ajufte point fur la tête du 
génie. C’eft le nouvel ornerfient d’architeélure dont 
on avoit en Languedoc couronné la maifon quarrée. 
Un voyageur paffe devant l’édifice & s’écrie ; » Je 
» vois le chapeau d’arlequin fur la tête de Céfar «. 

Qu’on n’imagine cependant pas que le citoyen le 
plus jaloux d’une eftime durable , aime , & la gloire, 
& la vérité pour elle -même. Si telle efi la nature 
de chaque individu qu’il foit nécellité de s’aimer de 
préférence à tous , l’amour du vrai efl toujours en 
lui fubordonné à l’amour de fon bonheur : il ne 
peut aimer dans le vrai que le moyen d’accroître 
fa félicité. Audi ne recherche- 1- il ni la gloire, ni la 
vérité dans les pays & les gouvernements où l’un &C 
Pautre font méprifés. 

La fureur de l’envie , le defir des richelTes & des 
talents , l’amour de la confidération , de la gloire & 
de la vérité ^ ne font donc jamais dans l’homme que 
l’amour de la force & du pouvoir * 23 déguifé fous 
ces noms di/Férents. 



iHS D E L’ H O M M È: 

CHAPITRE VII. 

De la Jufiicei 

La juftice eft la confervatrice de la vie, de la li- 
berté des citoyens. Chacun veut jouir de Tes diver- 
fes propriétés ; chacun aime donc la juftice dans lei 
autres , & veut qu’ik foient juftes à fon égard; maîs^ 
qui lui feroit defirer de l'être à l’égard des autres ! 
Aime-t-on la juftice pour la juftice même , ou ppur 
la confidération qu’elle procure } 

L’homme s’ignore fi fouvent lui-même : on ap- 
perçoit tant de contradiftlon entre fa conduite & 
fes difeours (i) , qüe pour le connoître, c’eft dans 


(i) En morale coomle en religion , il eft peu de vertueux 
beaucoup d’hypocrites. Mille gens fe parent de fenti- 
ments qu'ils n'ont , ni né peuvent avoir. Compare-t-on 
leur conduite avec leurs difeours } On ne voit en eux que 
des fripons , qui veulent faire des dupes. On doit, en géné- 
ral, fe méfier de la probité de quiconque affiche des mœurs 
trop auftercs, &. fe donne pour Romain. Il en eft qui fe 
montrent réellement vertueux au moment que la toile fe 
leve , & qu’ils vont jouer un grand rôle fur la feene de 
ce monde. Mais dans le déshabillé , combien en eft- il qui 
confervent la même honnêteté , & foient toujours juftes l 
Ce qui m’alTure de l’amour dés premiers Romains pour 
la vertu , c’eft la connoififance de leurs loix & de leurs 
mœurs. Sans cette connoiftance, la vertu des Romains 
modernes me feroit fufpeâer celle des premiers, & je 

fes - 
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Tes aélions & dans fa nature même qu’il le faut 
étudier. 


dirois , comme le cardinal de BdTarion , au fujet des mi> 
racles , que les nouveaux font douter des anciens. 

L’homme jufle , mais éclairé , ne prétend point aimer 
la juftice pour la juflice même. £{l-on fans reproche ^ 
On avoue fans honte que dans toutes fes aéUons on 
n'eut jamais que fon bonheur en vue ; mais qu’on l’a 
toujours confondu avec celui de fes concito/ens. Peu 
le placent auflî heureufement. 



Tome III. 


T 
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De l'Homme; 


CHAPITRE VIII. 

Dt la jufikt confidirU dans t Homme de la Nature» 

P Oür juger Thomme , confidërons-le dans fon ëtat 
primitif, dans celui d’un fauvage encore farouche. 
Eft-ce l’équité que ce fauvage aime & refpeéfe ? 
Non : mais la force. 11 n’a ni dans fon coeur d’idée 
de la jùlHce, ni dans fa langue de mots pour l’ex- 
primer. Quelle idée pourroit-il s’en former, 6c 
qu’eft-ce en effet qu’une injuftice? La violation 
d’une convention ou d’une loi faite j>our Tavanta- 
ge du plus grand nombre. L’injuftice ne précédé 
donc pas l’établiffement d’une convention , d’une 
loi & d’un intérêt- commun. Avant la loi , il n’eff 
donc pas d’injuilice : Si non ejjet lex , non effet pec- 
catum. Que fuppofe l’établiffement des loix ? i“. La 
réunion des hommes en une plus ou moins grande 
fociété. 1 °. La création d’une langue propre à le 
communiquer un certain nombre d’idées (i). 


(i) $d«n M. Locke, » une loi ell une réglé pref* 
» crice aux citoyens avec la lândion de quelque peine 
» OH récompenfe propre k déterminer leurs volontés. 
n Toute loi , félon lui , fuppofe peine & récompenfe at- 
» tachée à fon obfcrvation ou à fon infraâion a. 

Cette définition donnée , l’homme qui Viole chez un 
peuple policé une convention non encore revêtue de 
cette fanâion , n’efi point punifiâbie ; cependant il efi 
' jnjufte. Mais pouvoit>il l’être avant l’étabUffement de tou-. 
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Or, s’il eft des fauvages dont la langue ne s’étend 
point encore au delà de cinq ou fix fons ou cris , 
la formation d’une langue eft donc l’œuvre de plu,* 
fieurs fiecles. Jufqu’à cette œuvre accomplie , les 
hommes fans conventions 6c fans loix , vivent donc 
en état de guerre. 

Cet état , dira-t-on , eft un état de malheurs , ÔC 
le malheur créateur des loix doit forcer les hommes 
‘à les accepter. Oui : mais jurqu’à cette accepta-^ 
tion , fi les hommes font malheureux , ils ne font 
pas du moins injuftes. Comment ufurper le champ , 
le verger du propriétaire 6c commettre enfin un 
vol , lorfqu’il n’eft encore ni propriétaire , ni par- 
tage de champ ou de verger ? Avant que l’intérdt 
public eût déclaré la loi du premier occupant une 
loi facrée , quel eût été le plaidoyer d’un fauvage 
habitant un canton giboyeux , dont un faUvage plus 
fort eût voulu le chafler ? » Quel eft ton droit , 
» diroit le premier , pour me bannir de ce canton ? 

>) A quel titre , diroit le fécond , prétends- tu le 
» pofféder ? Le hafard, répondroit le foible , y a 


tes conventions , & la formation d’une langue propre à 
l’exprimer? Non; parce que dans cet état, l’homme n’a 
d'idées, ni de la propriété , ni par conféquent de la juûice. 

Que nous apprend l’expérience , à laquelle , en morale 
comme en phyfique, il faut foumettre les théories les 
plus ingénieufes, & qui feule, en conûate la vérité ou 
la fauffcté ? Ceft que Vhomme a des idées de la force, 
avant d’en avoir de la juftice; c’efl qu’en général, il eft 
fans amour pour elle ; c’eft que même dans les pays po- 
licés où l’on parle toujours d’équité , perfonne ne la con- 
fulte qu’il n’y foit forcé par la crainte d’un pouvoir égal 
ou fuperleur au fien. 
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» porté mes pas : il m’appartient , parce que je l’fia- 
» bite, & que la terre eft au premier occupant. Queï 
» eft ce droit de premier occupant *24, répondroic 
» le puiftant ? Si le hafard t’a le premier conduit err 
» ce lieu , le même hafard m’a donné la force nécef- 
» faire pour t’en chafler. Auquel des deux droits don- 
» ner la préférence ? Veux-tu connokre toute la fu- 
» périorité du mien , leve les yeux au ciel ; tu vois 
» l’aigle fondre fur la colombe; abaifte-les fur la 
»> terre, tu vols le cerf déchiré par le lion. Porte tes 
» regards fur la profondeur des mers ; tu vois la do- 
rt rade dévorée par le requin. Tout dans la nature 
rt t’annonce que le Foible eft la proie du Puiftant ; 
rt la force eft un don des Dieux; par elle je poftede 
rt tout ce que je puis ravir ; en m’armant de ces 
rt bras nerveux, le ciel t’a donc déclaré fa volonté, 
rt Fuis de ces lieux , cede à la force , ou com- 
rt bats * 15 «. Que répondre au difcours de ce fauvage, 
& quelle injuftice lui reprocher , lorfque le droit du 
premier occupant n’eft pas encore un droit convenu ? 

Juftice fuppofe loix établies ; obfervation de la 
juftice fuppofe équilibre de puiflance entre les ci- 
toyens. Le maintien de cet équilibre eft le chef- 
d’œuvre de la fcience de la légiftation. C’eft une 
crainte mutuelle & falutaire qui force les hommes 
d’être juftes las uns envers les autres. Que cette 
crainte cefle d’être réciproque , alors la juftice de- 
vient une vertu méritoire , & la législation d’un 
peuple eft vicieufe. Sa perfeftion fuppofe que l’hom- 
me eft néceftité à la juftice. 

La juftice eft inconnue du (âuvage ifolé. Si l’hom- 
me policé en a quelque idée, c’eft qu’il reconnoît 
des loix ; mais aime-t-il la juftice pour elle-inêmc ? 
C’eft à l’expérience à nous en inftruirc. 
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CHAPITRE IX. 

De la jufiiee conjîdérée dans t Homme 6* U$ Peuples 
policés. 

amour l’homme a-t-il pour la juftlce? Pour 
le favoir , qu’on éleve un citoyen au deflus de tout 
efpoir & de toute crainte ; qu’on le place fur un 
trône d’Orient. 

Affis fur ce trône , il peut lever d’immenfes taxes* 
fur fes peuples. Que va-t-il faire ? Toute taxe a les 
befoins de l’état pour objet & pour mefure. Tout 
impôt perçu au delà de fes befoins eft un vol, une 
injuftice , point de vérité plus avouée. Cependant, 
malgré le prétendu amour de l’homme pour l’équi- 
té , point de defpote aliatique qui ne commette cette 
injuflice & ne la commette fans remords. Que con- 
clure } Que l’amour de l’homme pour la juftice eft 
fondé , ou fur la crainte des maux compagnons de 
l’iniquité , ou fur l’efpoir des biens compagnons de 
l’eftlme , de la confidération & enfin du pouvoir 
attaché à la pratique de la juftice. 

La néceflité où l’on eft pour former des hom- 
mes vertueux , de punir , de récompenfer , d’infti- 
tuer des loix fages, d’établir une excellente forme 
de gouvernement , font autant de preuves éviden- 
tes de cette vérité. 

Qu’on applique aux peuples ce que je dis de 
l’homme. Deux peuples font voifins; ils font, à cer- 
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tains égards , dans une dépendance réciproque : ils 
font, en conféquence, forcés de faire entre eux 
des conventions , & de créer un droit des gens. Le 
refpeftent-ils ? Oui ; tant qu’ils fe craignent récipro- 
quement ; tant qu’une certaine balance de pouvoir 
fubfifte entre eux. Cette balance eft-elle rompue ? 
La nation la plus puilTante viole fans pudeur ces 
conventions * 26. Elle devient injufte , parce qu’elle 
peut l’être impunément. Le refpeél tant vanté des 
hommes pour la juftice , n’eft jamais en eux qu’un 
relpeft pour la force. 

Cependant point de peuple qui , dans la guerre , 
ne réclame la juftice en fa faveur. Mais dans quel 
moment , dans quelle pofttion ? Lorfque ce peuple 
eft entouré de nations puiftantes , qui peuvent pren- 
dre part à fes querelles. Quel eft alors l’objet de fa 
réclamation ? De montrer dans fon ennemi un 
voilin injufte , ambitieux , redoutable ; d’exciter con- 
tre lui la jaloulie des autres peuples , de s’en faire 
des alliés , & de fe fortifier de leurs forces. L’objet 
d’une nation dans tant d’appels à la juftice , c’eft 
d’accroître fa puiftance , ÔC d’affurer fa fupériorité 
fur une nation rivale. L’amour prétendu des peu- 
ples pour la juftice n’eft donc en eux qu’un amour 
réel du pouvoir. 

Suppofons qu’uniquement occupés de leurs affai- 
res domeftiques , les voifins de deux nations riva- 
les ne puiflent prendre part à leurs querelles , & 
leur prêter fecours; qu’arrivera-t-il. ^ C’eft que fans 
appel à la juftice & fans égard à l’équité , la nation 
la plus puiflante portera le fer & le feu chez la na- 
tion ennemie. Son droit fera la force. Malheur^ 
tlira-t-elle j au foible Ô£ au vaincu. 


Digitized by Google 





Section IV. C h a p. IX. 195 
Lorfqu’à la tête des Gaulois , Brennus attaqua 
k$ Chiliens ; » quelles ofTenfes , lui dirent les am- 
»* bafladeurs Romains , les Cluliens vous ont-ils fai- 
» tes M Brennus , à cette demande , fe prit à rire. 
» Leur ofFenfe , répondit- il , c’eft le refus qu’ils font 
» de partager leurs terres avec moi ; c’eft la même 
t» que vous ont faites jadis ceux d’Albe Sc les 
» Fidénates &c les Ardénates ; que vous faifoient 
» nagueres les Véiens , les Carpenates , une partie 
>» des Falifques & des Volfques. Pour vous en ven- 
ger , vous avez pris les armes , vous avez lavé 
» cette injure dans leur làng, '{ous avez affervi 
leun perfonnes, pillé leurs biens, ruiné leurs 
» villes & leurs campagnes : 6c en ceci vous ne leur 
»> avez fait ni tort , ni in jullic« ; vous avez obéi à 
» la plus ancienne des loix , qui donne au fort le 
»> bien du foible ; loi fbuveraine dans la nature , qui 
»> commence aux dieux ^ 6c finit aux animaux. Etouf- 
» fez donc , ô Romains , votre pitié pour les Clu- 
» liens. La compaflion eft encore inconnue aux 
>» Gaulois : ne leur en infpirez pas le fentiment , ou 
» craignez qu’ils n’aient aufli pitié de ceux que vous 
V opprimez «. Peu de chefs de nations ont l’au- 
dace 6c la franchife de Brennus ; leurs difcours fe- 
ront différents : leurs aérions font les mêmes : 6c 
dans le fait, tous ont le même mépris pour la jus- 
tice * 27. 

L’hiftoire du monde n’eft que le vafte recueil 
des preuves multipliées de cette vérité * 18. Les 
invafions des Huns, des Goths, des Vandales, des 
Sueves , des Romains ; les conquêtes 6c des Efpa- 
gnols 6c des Portugais dans l’une 6c l’autre Inde , 
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en£n nos Croifades ; tout prouve que dans leurs 
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entreprises , c'eft leur force & non la juilice tpic 
les nations confultent. Tel eft le tableau que nous 
préfente Thiftoire. Or , le même principe qui meut 
les nations, doit, & nëcelTairement & pareillement , 
prouyoir les individus qui les compofent. i 
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CHAPITRE X. 


Ju Particulier , comme les Nations , n'efiime dans la 
juflice que la. conjidèration 6 * le pouvoir quelle lui 
procure. 

n homme eft-il , par rapport à fès concitoyens i 
à peu prèï dans l’état d’indépendance d’un peuple ^ 
l’égard d’un autre ? Cet homme n’aime dans la julH- 
ce ' 19 que le pouvoir & le bonheur qu’elle lui pro- 
cure. A quelle autre caufe en effet , finon à cet ex- • 
trême amour pour le pouvoir, attribuer notre admi- 
ration pour les conquérants * 30? Le conquérant, 
dit le corlâire Démétrius à Alexandre , eft un hom- 
me qui , à la tête de cent mille autres , vole à la fois 
cent mille bourfes , égorge cent mille citoyens , fait 
en grand le mal que le brigand fait en petit, 6c qui 
plus injufte que ce dernier, eft plus nuiftbleà la fo- 
cié(é ; le voleur eft l’effroi du particulier ; le con- 
quérant eft, comme le defpote, le fléau d’une na- 
t on. Q u détermine notre refpeét pour les Alexan- 
dres, les Cortès, & notre mépris pour les Cartou- 
ches , les R.iftiats ? La puiffance des uns & l’im- 
puiüa ice des autres: dans le brigand, ce n’eft pas 
proprement le crime, mais la foibleffe qu’on mé- 
prile * 3 Le conquérant fe préfente comme fort; 
pn veut être fort ; on ne peut méprifer ce qu’on 
youdroit être. 

L’amour de l’homme pour le pouvoir eft tel 
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qu’en tous les cas l’exercice lui en eft agréable , 
p^ce qu’il lui en rappelle l’exiftence. Tout homme 
defire une grande puilTance, & tout homme fait 
«mpoflible d’étre à la fois toujours 
jufte & puiflant. On fait fans doute de fon pouvoir 
«n ufage meiUeur ou moins bon, félon l’éducation 
différente qu’on a reçue : mais enfin quelque heu- 
reufe qu’elle ait été, il n’eft point de grand qui ne 
commette encore des injuffices. L’abus du pouvoir 
eft hé au pouvoir, comme l’effét l’eft à la caufe. 
Corneille l’a dit ; 

'.Qui peut tout et ^u'U veut , veut plus que ce qu’il doit*^i. 

Ce vers eft un axiome moral confirmé par l’ex- 
• périence ; & cependant perfonne ne refuie une 
grande place , dans la crainte de s’expoler à la ten- 
tation prochaine d’une injuftice ; l’amour de l’équité 
eft donc toujours en nous fubordonné à l’amour du 
pouvoir ; l’homme uniquement occupé de lui- même, 
ne cherche que fon bonheur. S’il refpeêle l’équité , 
c’eft le befoin qui l’y néceffite * 33. 

S éleve-t-il un différend entre deux hommes à peu 
près égaux en force & en puiftance ; tous deux con- 
tenus par une crainte réciproque ont recours à la 
}uftice ; chacun en réclame la décilion. Pourquoi ? 
Pour intérefler le public en fa faveur, & par ce 
moyen acquérir une certaine fupériorité fur fon ad- 
verlaire. Mais que l’un de ces deux hommes mani- 
feftement plus puiflant que l’autre , puifle impuné- 
ment l’outrager ; alors fourd au cri de la juftice , il 
ne difcute plus, il commande. Ce n’eft ni l’équité, 
ni même l’apparence de l’équité qui juge entre le 
Foible & le Puiflant; mais la fores , le crime & la 
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tyrannie. C’eft à ce titre que le divan donne le 
nom de fëditieufes aux remontrances du Foible qu’il 
opprime. 

Je n’ajoute qu’une preuve aux précédentes ; c’eft 
la plus forte. 
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CHAPITRE XI. 


V amour du pouvoir , dans toute efpece de gouver^ 
nementy efl le feul moteur des hommes. 

D ans chaque forme de gouvernement , dit M. 
de Montcfquieu , ileft un différent principe d’aftion: 
» La crainte dans les états defpotiques ; l’honneur 
»> dans les monarchiques , la vertu dans les répu- 
»> blicains , font ces divers principes moteurs «. 
Mais fur quelle preuve M. de Montefquieu ( i ) 


(i) La crainte , dit M. de Montefquieu , eA le prin- 
cipe moteur des empires defpotiques. Il fe trompe. La 
crainte n’augmente point , elle affoiblit , au contraire , le 
reffort des âmes. Je n’admets pour principe d’affivité d’une 
nation que les objets confiants du üefir de prefque tous 
les citoyens. Or , dans les états defpotiques il n’en efl 
que deux ; l’un , le defir de l’argent ; l’autre , la faveur * 
du prince. 

Dans les deux autres formes de gouvernement , il efl , 
félon le même écrivain , deux autres principes de mou- 
vement d’une nature, dit il, très-différente; l’un efl 
l’honneur ; il s’appliqué aux états monarchiques ; l’autre 
efl la vertu : il n'cfl applicable qu’aux républiques. 

Les mots honneur & vertu ne font pas , il efl vrai , 
parfaitement fynonimes. Cependant fi celui A’honneur 
rappelle toujours à l’efprit l’idée de quelque vertu , ces 
mots ne différent donc entre eux que dans l’étendue 
de leur fignification. L’honneur & la vertu font donc 
des principes de même nature. 

Si M. de Montefquieu ne fe fût pas propofé de don-; 


! 


Digitized by Google 


Section IV. Chap. XI. joi 
/oncle-t-'il cette affertion ? Eft-il bien vrai que la 
crainte , l’honneur & l’amour de la vertu foient 
réellement les forces motrices & différentes des di- 
vers gouvernements ? Ne pourroit-on pas , au con- 
traire, affurer qu’une caufe unique, mais variée 
dans fes applications , eft également le principe d’ac- 
tivité de tous les empires ; & que fi M. de Montes- 
quieu , moins frappé du brillant de fa divifion , eût 
plus fcrupuleufement difcuté cette queftion , il fût 
parvenu à des idées plus profondes , plus claires 6c 
plus générales ; il eût apperçu dans l’amour du pou- 
voir le principe moteur de tous les citoyens ; il eût 
reconnu dans les divers moyens d’acquérir le pou- 
voir , le principe auquel on doit , en tous les fie-* 
des Ô£ dans tous les pays , rapporter la conduite 
différente des hommes. En effet , dans toute nation 


ner à chaque forme de gouvernement un principe diffé- 
rent d’aftion , il eût reconnu le même dans tous. Ce prin- 
cipe eft l’amour du pouvoir, par conféquant l’intérêt per- 
fonnel diverfement modifié félon les différentes confti- 
tutions des états & leurs diverfes législations. Si la vertu, 
comme il le dit, eft le principe d’aélivité des états répu- 
blicains , ce n’eft du moins que dans des républiques pau- 
vres & guerrières. L’amour de l'or & du gain eft celui 
des républiques commerçantes. 

Il paroît donc que dans tous les gouvernements l’homme 
obéit à fon intérêt; mais que fon intérêt n’eft pas le même 
dans tous. Plus on examine, à cet égard, les moeurs des 
peuples, plus on s’affure que c’eft à leur législation qu’ils 
doivent leurs vices &. leurs vertus. Les principes de M. 
de Montefquieu fur cette queftion me paroiffent plus briU 
lants que folides. 
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le pouvoir eft ou comme à Maroc & en Tur<|uîe f 
concentré dans un feul homme , ou comme à Venife 
& en Pologne , reparti entre plufieurs ^ ou comme 
à Sparte , à Rome & en Angleterre , partagé dans 
le corps entier de la nation. Conféquemment à ces 
diverfes répartitions de l’autorité , on fent que tous 
les citoyens peuvent contrarier des habitudes & 
des mœurs diiFérentes, & cependant fe propofer 
tous le môme objet, c’eft-à-dire, celui de plaire à 
la puilTance fuprômè, de fe la rendre favorable, Sc 
d’obtenir , par ce moyen , quelque portion ou éma- 
nation de fon autorité. , 

jDu gouvernement cCun feul. 

Le gouvernement eft- il purement arbitraire ? La 
fuprême puiftance réftde dans les feules mains du 
fultan. Ce fultan , communément mal élevé, ac- 
corde-t-il fa proteâion à certains vices , eft-il fans 
humanité, fans amour de la gloire, facrihe-t-il à 
fes caprices le bonheur de fes fujets ? Les courti- 
fans uniquement jaloux de fa faveur , modèlent leur 
conduite fur 1a ftenne ; ils affeftent d’autant plus de 
mépris pour les vertus patriotiques , que le delpote 
marque pour elles plus d’indifférence. Dans ce pays, 
on ne voit ni Timoléons , ni Léonidas , ni Régu- 
lus , &c. De tels citoyens ne peuvent éclore qu’au 
degré de confidération & de refpeft qu’on avoit 
pour eux à Rome &c dans la Grece, où l’homme 
vertueux , aftùré de l’eftime nationale , ne voyoit 
rien au deftùs de lui. 

Dans un état defpotique , quel refpeft auroit-on 
pour un homme honnête ? Le fultan , unique dif- 
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penfateur des rëcompenfcs & des punitions, con- 
centre en lui toute la confidëration ; l’on n’y brille 
que de fon ^clat rédéchi , & le plus vil favori y 
marche ëgal au héros. Dans tout gouvernement de 
cette elpece , il faut que l’émulation s’éteigne ; l’in- 
térét du defpote fouvent contraire à l’interét public , 
y doit obfcurcir toute idée de vertu; & l’amour du 
pouvoir , ce pnncipe moteur du citoyen , n’y peut 
lormer des hommes juftes & vertueux. 


Du gouvernement de plufieurs. 

Dans «s gouvernements , la fuprime 
elt entre les mains d un certain nombre de grands • 
le corps des nobles eft le defpote * 34. L’objet dé 
ces n^les eft de retenir le peuple dans une pau- 
vreté & un alTerviffement honteux & inhumain. Or 
pour leur plaire, pour en être protégé, & mérite^ 
leur feveur , que faire ? Entrer dans leurs vues fa- 

hZ'h" J perpétuellement le 

bonheur du plus grand nombre à l’orgueil du plus 

nation, il eft encore imw 

poflible que I amour du pouvoir produife des hom- ' 
mes juftes & de bons citoyens. 

Du gouvernement de tous. 

U pouvoir fupréme oft-il daitson dtat .paiement 
reparti entre tous les ordres de citoyens > La 
ail la darpota . Q„. daSsa-.-ollerUbiaXt 
grand nombre. Par quais moyons obtient - on Pa 
fleuri Parlas fervices qu'on lui rend. Alors toute 
aflion conforme a l'intWt du grand nombre ail 
(ulla St vertuaufa : alors l'amour du pouvoir, p,i " 
cipa moteur des citoyens, doit les ndcelHter 1 I'. 
m.our de la juftice & des talents. 
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Quel eft le produit de cet amour ? la félicité pii* 
blique. 

La puiflance fuprdme partagée dans toutes les claf- 
fes des citoyens , eft l’ame qui , répandue également 
dans tous les membres d’un état, le vivifie, le rend 
fain & robufte. 

Qu’on ne s’étonne donc point fi cette forme de 
gouvernement a toujours été citée comme la meil- 
leure. Les citoyens libres & heureux n’y obéifTent 
qu’à la légiflation qu’eux-mêmes fe font donnée ; ils 
ne vgient, au deflus d’eux, que la juftice & la loi ; 
ils vivent en paix ; parce qu’au moral comme au 
phyfique, c’eft l’équilibre des forces qui produit le 
repos. L’ambition d’un homme l’a-t-elle rompu ? 
N’exifte-t-il plus de dépendance entre les diverfes 
clafifes de citoyens ? Eft-il , ou comme en Perfe , 
un homme , ou comme en Pologne , un corps de 
grands dont l’intérêt s’ifole de celui de leur nation ? 
L’on n’y rencontre que des oppreffeurs & des op- 
primés ; & les citoyens fe partagent en deux claf- 
fes , l’une d’efclaves , & l’autre de tyrans. 

Si M. de Montefquieu eût médité profondément 
ces faits , il eût fenti qu’en tous les pays , les hom- 
mes font unis par l’amour du pouvoir ; mais que ce 
pouvoir s’obtient par des moyens divers , félon que 
la puiflance fuprême , ou fe réunit , comme en 
Orient , dans les mains d’un feul , ou fe divife, com- 
me en Pologne, dans le corps des grands , ou fe 
partage, comme à Rome & à Sparte , dans les divers 
ordres de l’état ; que c’eft à la maniéré différente 
dont le pouvoir s’acquiert, que les hommes doivent 
leurs vices ou leurs vertus , & qu’ils n’aiment point 
la juftice pour la juftice meme. 

' Une 
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Une des plus fortes preuves de cette vérité eft 
la baflefle avec laquelle les rois eux-mêmes hono- 
rèrent i’injuftice dans la perfonne de Cromwel. Ce 
Cromvel, inftrument aveugle & criminel de la 
liberté future de fon pays , n’étoit qu’un brigand in- 
jufte & redoutable. Cependant à peine eft-il nom- 
mé protecteur , que tous les princes chrétiens cour- 
tifent fon amitié , tous s’efforcent , par leurs députa- 
tions & leurs ambaffadeurs , de légitimer , autant qu’il 
eft en eux, les crimes de l’ufurpateur. Perfonne 
alors ne s’indigna de la bafTefte avec laquelle on 
recherchoit cette alliance. L’injuftice n’eft donc ja- 
mais méprifée que dans le foible. Or , fi le principe 
moteur des monarques & des nations entières l’eft 
des individus qui les compofent , on peut donc affû- 
ter qu’uniquement occupé d’accroître fa confidéra- 
tion , l’homme n’aime dans la juftice que la puiffance 
& la félicité qu’elle lui procure. 

C’eft à ce même motif qu’il doit fon amour pour 
b vertu. 
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CHAPITRE XII; 

U Vtrta. 

Le mot vtrtu y également appliquable à la pruden- 
ce, au courage (0» ^ charité, n’a donc qu’une 
fignification incertaine & vague. Cependant il rap- 
pelle toujours à l’efprit l’idée confufe de quelque 
qualité utile à la fociété. 

Lorfque les qualités de cette elpece font commu- 
nes au plus grand nombre des citoyens , une nation 
e(i heureufe au dedans, redoutable au dehors, & 
recommandable à la poflérité. La vertu, toujours 
utile aux hommes , par conféquent, toujours ref- 
pedlée , doit au moins, en certains pays, réfléchir 
pouvoir & conlidération fur le vertueux; C’eft cet 
amour de la conlidération qu’il prend en lui pour 
l’amour de la vertu ; chacun prétend l’aimer pour 
elle- même. Cette phrafe eft dans la bouche de tous 
& n’eft dans le cœur d’aucun. Quel motif .déterminé 
l’auftere anachorète à jeûner , prendre le cilice & 
la difcipline ? l’efpoir du bonheur éternel ; il craînf 
l’enfer , & defire le paradis* 

Plaifir & douleur , ces pirincipes produébfs des 
vertus monacales , font aufli les principes des vertus 


(i) Virtus , dit Cicéron , eft un dérivé du mot vis. Sa 
fignification naturelle eft forùiudo. Aufli a-t-il en grec la 
même racine. Force & courage font les premières idées 
que les hommes purent fe former de la vertu* 
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patriotiques. L'efpoir des récompenfes lès lait éclore. 
Quelque amour défintéreffé qu’on afFeéle pour elles ^ 
fans intérêt £ aimer la. vertu > point de vertu. Pour 
connoître l’homme à cet égard, il faut l’étudier j 
non dans fes difeours, mais dans fes adions. Quand 
je parle , je mets un mafque : quand j’agis , je fuis 
forcé de l’ôter. Ce n’eft plus alors fur ce que je dis, 
c’eft fur ce que je fais que l’on me juge : & l’on me 
juge bien. 

Qui plus que le clergé prêcha l’amour de l’humi- 
lité & de la pauvreté ? Et qui mieux que l’hiftoire 
même du clergé prouve la fauffeté de cet amour? 
En Bavière, l’éledcur, dit-dn,apour l’entretien ’de 
fes troupes , de fes juftices & de fa cour , moins dé 
revenu que le clergé pour l’entretien de fes prêtres. 
Cependant en Bavière , comme par-tout ailleurs , lé 
clergé prêche la vertu de pauvreté. G’eft donc U 
pauvreté d’autrui qu’il prêche. 

Pour favoir le cas réel qu’on fait dé la vertu * 
fuppofons la reléguée près d’un prince dont elle né 
puiffe attendre ni grâce , ni faveur. Quel refped à 
fa cour aura-t-on pour la vertu ? Aucun. On n’y , 
peut eftimer que la baffeffe , l’intrigue , & la cruauté 
déguifées fous les noms de décence , de fagtffe , & 
de fermeté. Un vifir y donne- 1 - il audience ? Les 
Grands , profternés à fes pieds , daigneront à peine 
jetter un regard fur le mérite. Mais, dira -t- on, 
l’hommage de ces courtifans eft forcé ; c’eft un 
effet de leuf crainte ; foit. L’on rend donc plus à la 
crainte qu’à la vertu. Ces courtifans, ajoutera-t-on, 
méprifent l’idole qu’ils encenfent. Il n’en eft rien. 
On hait le puiftant , on ne le méprife point. Ce n’eft 
pas la colere du géante, c’eft celle du pigmée qu’on 


Digitized by Google 



/ 

3o8 D e l ’ h o m m e. 

dédaigne. Son impuiffance le rend ridicule. Quelque 
chofe qu’on dife , l’on ne inéprife point réellement 
ce qu’on n’ofe méprifer en face. Le mépris fecret 
prouve foiblelTe , 6c celui dont on fe targue en pa- 
reil cas n’eft que la vanterie d’une haine impuif- 
fante* 35. L’homme en place eft le géant moral; il 
eft toujours honoré. L’hommage rendu à la vertu 
eft paflager ; celui qu’on rend à la force eft éternel: 
Dans les forêts , c’eft le lion & non le cerf qu’on 
refpeéfe. La force eft tout fur la terre. La vertu fans 
crédit s’y éteint. Si dans les fiecles d’oppreflion elle 
a quelquefois jetté le plus grand éclat; fi lorfque 
Thebes & Rome gémiflbient fous la tyrannie , l’in- 
trépide Pélopidas , le vertueux Brutus , naiflent & 
s’arment , c’eft que le fceptre étoit encore incertain 
dans les mains du tyran ; c’eft que la vertu pouvoit 
encore ouvrir un chemin à la grandeur & à la puif» 
fance. N’y fraye - 1 - elle plus de route ? Le tyran 
s*eft-il , à la faveur du luxe & de la mollefte , aftermi 
fur le trône ? A-t-il plié le peuple à la fervitude .<* 
11 ne naît plus alors de ces vertus fublimes , qui , par 
le bienfait de l’exemple , pourroient être encore (i 
utiles à l’univers. Le germe de l’héroïfme eft étouffé. 

En Orient , une vertu mâle feroit folie aux yeu» 
même de ceux qui s’y piquent encore d’honnêteté. 
Quiconque y plaideroit la caufe. du peuple , y pafle-' 
roit pour féditieux. Thamas-Kouli-Kan entre dans 
l’Inde avec fon armée; le ravage & la défolation le 
fuivent. Un Indien courageux l’arrête : » O Thamas , 
» lui dit-il , es-tu Dieu ? agis donc en Dieu : es-tu 
» prophète ? conduis - nous dans la voie du falut r 
^ es - tu roi ? ceffe d’être barbare ; que par toi le 
peuple foit protégé 6c non détruit. Je ne fuis. 
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» point , lui répond Thamas , un Dieu pour agir 
>» en Dieu ; un prophète pour montrer la voie du 
« falut; un roi pour rendre les peuples heureux. Je 
>» fuis un homme envoyé dans la colere du ciel pour 

vifiter les nations * 36 «. Le difcours de l’Indien 
fut traité de féditieux*37,& la réponfe de Thamas 
applaudie de l’armée. 

S’il eft au théâtre un caraftere généralement ad- 
miré , c’eft celui de Léontine. Cependant quelle 
eftime à la cour d’un Phocas auroit - on pour un 
pareil caraftere ? Sa magnanimité effraieroit les fa- 
voris ; & le peuple , à la longue , toujours l’écho 
des Grands , en condamneroit la noble audace. 
Vingt-quatre heures de féjour dans une cour d’Orient 
prouve ce que j’avance. La fortune & le crédit y 
font feuls refpeélés. Comment y aimer la vertu ? 
Comment la connoître ? Pour s’en former des idées 
nettes * 38 , il faut habiter un pays où l’utilité pu- 
blique foit l’unique mefure du mérite des aélions hu- 
maines. Ce pays eft encore inconnu des géogra- 
phes. Mais les Européens font encore bien differents 
des Afiatiques. S’ils ne font pas libres , du moins ne 
font-ils pas entièrement dégradés par l’efclavage. Us 
peuvent encore aimer & connoître la vertu. 
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CHAPITRE XIII. 


De la maniéré dont la plupart des Européens 
conjîderent la. Vertu, 

La plupart des peuples de l’Europe honorent la 
vertu dans la fpéculation ; c’eft un effet de leur édu- 
cation. Ils la méprirent dans la pratique : c’eft uq 
effet de la forme de leurs gouvernements. 

Si l’Européen admire dans l’hiftoire , applaudit au 
théâtre des aélions généreufes , auxquelles l’Afiatiqué 
feroit fouvent infenfible c’eft , coqime je viens de 
le dire, l’effet de fon inftruélion. 

L’étude de l’hiftoire grecque & romaine en fait 
partie. A cette ledure , quelle ame encore fans in- 
térêt & fans préjugés ne fe fent pas affeélée des mê- 
mes fentiments patriotiques , qui jadis animoient les 
anciens héros I L’adolclcencé ne refufe point fon 
éftime à des vertus qui , confacrées par le refpeft 
univerfel, ont été célébrées dans tous les^iecles par 
les écrivains les plus illuftres. 

Faute de la même inftruftion , l’Afiatique n’é- 
prouve pas les mêmes fentiments, & ne conçoit 
pas la même vénération pour les vertus mâles des 
grands hommes. Si l’Européen les admire fans Içs 
imiter , c’eft qu’en prefque aucun gouvernement ces 
vertus ne conduifent point aux grandes places , & 
qu’on n’eftime réellement que le pouvoir. 

Qu’on me préfente dans l’hiftoire, ou fur lethéa- 
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Scandinave , je l’aamlrerai. Les principes de vertu 
reçus dans mon enfance , m’y forceront ; je me li- 
vrerai d’autant plus volontiers à ce fentiment , que 
je ne me comparerai point à ce héros. Que fà vertu 
foit forte & la mienne foible , je m’en déguiferai la 
foibleflTe ; je rejetterai fur la différence des lieux , 
des temps & des circonftances , celle qde je re- 
marque entre lui & moi. Mais fi ce grand homme 
eft mon concitoyen , pourquoi ne l’imitai - je point 
dans là conduite ? Sa préfence doit humilier mon 
orgueil. Puis-je m’en venger ? Je me venge : je blâ- 
me en lui ce que je refpefte dans les anciens. J’in- 
flilte à fes allions généreufes : je le punis de Ton 
mérite , & je méprife du moins hautement en lui 
fbn impuiffance. 

Ma raifon , qui juge la vertu des morts , me con- 
traint d’eftimir dans la fpéculation les héros qui fe 
font rendus utiles à leur patrie. Le tableau de l’hé- 
roïfme ancien produit un refpeél involontaire dans 
toute ame qui n’eft point encore entièrement dé- 
gradée. Mais dans mon concitpyen cet héroïfme 
m’eft odieux. J’éprouve en fa préfence deux fenti- 
ments contradiéloires , l’un d’eftime , l’autre d’en- 
vie. Soumis à ces deux impui fions différentes , je 
hais le héros vivant ; je dreffe un trophée fur fa 
tombe , fit fatisfais ainfi mon orgueil &t ma raifon. 
Lorfque la vertu eft fans crédit , fon impuiffance 
me met en droit de la méprifer , & j’en profite. La 
foibleffe attire l’infiilte * 39 & le dédain. 

Pour être honoré de fpn vivant , il faut être 
fort * 40. Auffi le pouvoir eft - il l’unique objet dq 
defir des hommes. Qu’ils aient à choifir entre les, 
forces d’Ehcelade & les vertus d’Ariftide : c’eft au 

■' ■ ■ ' Y 4 ■ 
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don de la force qu’ils accorderont la préférence. De 
l’aveu de tous les 'critiques , le caraftere d’Enée eft 
plus jufte & plus vertueux que celui d’Achille. Pour-» 
quoi donc celui du dernier excite-t-il plus d’admi- 
ration ? C’eft qu’Achille eft fort ; c’eft qu’on déliré 
encore plus d’être puiftant que )ufte , & qu’on ad- 
mire toujours ce qu’on voudroit être. 

Sous le nom de vertu, ç’eft toujours le pouvoir 
& la conlidération que l’on recherche. Pourquoi 
exiger au théâtre que la vertu y triomphe toujours 
du vice ? Qui fut l’inventeur de cette réglé Le 
fentiment intérieur & confus qu’on n’aime dans la 
vertu que la conlidération qu’elle procure. Les hom- 
mes ne font vraiment jaloux que de commander , 
& c’eft cet amour de la puifîance qui fournit au 
lég’islateur le moyen de les rendre & plus fortunés 
^ plus vertueux, 



Digilized by Googli 


/ 


Section IV. Chap. XIV. 313 


CHAPITRE XIV. 

amour du pouvoir efi dans VHommt la difpofuion 
la plus favorable à la venu. 

Si la vertu ëtoit en nous l’effet ou d’une organi- 
fation particulière , ou d’une grâce de la divinité , 
il n’y auroit d’honnêtes que les hommes organifés 
par la nature , ou prédeftinés par le ciel pour être 
vertueux. Les loix bonnes ou mauvaifes , la forme 
plus ou moins parfaite des gouvernements n’auroient 
que peu d’influence fur les vertus ^des peuples. Les 
fouverains feroient dans l’impuiflance de former de 
bons citoyens ; & l’emploi fublime de législateur 
feroit, pour ainfi dire, fans fonéflons. Qu’on re- 
garde , au contraire , la vertu comme l’effet d’un 
defir commun à tous ; ( tel eft le defir de comman- 
der ) le législateur pouvant toujours attacher cftime, 
richefle , enfin puiffance , fous quelque dénomina- 
tion que ce foit , à la pratique des vertus , il peut 
toujours y nécefliter les hommes. Dans une excel- 
lente législation , les feuls vicieux feroient les fous, 
C’eft donc toujours à l’abfurdité plus ou moins 
grande des loix qu’il faut en tout pays attribuer la 
plus ou moins grande flupidité ou méchanceté des 
citoyens. 

Le ciel, en infpirant à tous l’amour du pouvoir, 
leur a fait le don le plus précieux. Qu’importe que 
tous les hommes naiffent vertueux, fi tous naififenÇ 
fufcepdbles d’une paflTion qui peut les rendre tels, 
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Cette vérité clairement expofée, c’eft au léglf- 
lateur , c’eft aux magiftrats à découvrir enfuite dans 
l’amour univerfel des hommes pour la puiftance, 
les moyens d’afliirer la vertu des citoyens & le 
bonheur des peuples. 

Jufqu’au defir de la gloire , tout n'eft donc dans 
l’homme qu’un amour déguifé du pouvoir. C’eft dans 
ce dernier amour que fe cache encore le prlnçip^ 
de l’intolérance. 
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CHAPITRE XV. 

P& t Intolèrançt civik* , 

L’Homipe naît entqurë de peines 5c de plaifirs. 
S’il defire l’épée du pouvoir, c’eft pour écarter les 
unes , 8>c conquérir les autres. Altéré de puilTance , là 
foif à cet égard eft infatiable. Non contènt de com- 
mander à fa nation , il veut encore commander à 
fes opinions. 11 n’eft pas moins jaloux de s’emparer 
de la raifon de fes concitoyens , que le conquérant 
d’envahir les tréfors & les provinces de fes voifins. 
Il ne fe croit vraiment maître que de ceux dont il 
ç’alTervit les efprits. Il emploie à cet effet la force : 
elle foumet à la longue la raifon. Les hommes finif- 
fent par croire les opinions qu’on les force de pu- 
blier. Ce que ne peut le raifonnement , la violence 
l’exécute. 

L’intolérance dans les monarques eft toujours 
l’effet de leur amour pour le pouvoir. Ne pas penfer 
comme eux , c’eft mettre une borne à leur autorité : 
c’eft annoncer un pouvoir égal au leur. Quel eft en 
certains pays le crime le plus févérement puni ? La 
contradiélion. Quel forfait fit en France inventer 
le fupplice oriental de la cage de fer ? Quel infor- 
tuné y renferma-t-on ? Fut-ce le militaire lâche & 
fans génie , qui dirigea mal un fiege , défendit mal 
une place , & qui par ineptie, jaloufie ou trahi- 
fon, laiffa ravager les provinces qu’il pouvoit cou- 
>jrir ? Fut -ce le miniftre qui furchargea le peuple 

Y. * . ^ ^ ... 
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d’impôts * 41 y & dont les édits furent deftruélifs 
du bonheur public? Non; le malheureux , condam- 
né à ce fupplice , fut un Gazettier d’Hollande qui , 
critiquant peut-être trop amèrement les projets de 
quelques miniftres François * 41 , fit rire l’Europe 
à leurs dépens *43. Quel homme en Efpagne, en 
Italie , fait - on pourir dans les cachots ? Eft - ce le 
juge qui vend la jufiicë , le gouverneur qui méfufe 
de fon pouvoir ? Non; mais le colporteur qui vend 
pour vivre quelques livres où l’on doute de l’humi- 
lité & de la pauvreté eccléfiaftique. A qui , dans 
certaines contrées donne-t-on le nom de mauvais 
citoyen ? Eft-ce au frippon qui vole & diflipe la 
çaiffe nationale? De tels forfaits prefque toujours 
impunis , trouvent par-tout des protefteurs. Celui- 
là feul eft mauvais citoyen qui , dans une chanfon 
DU une épigramme , a ri de la fripponnerie ou de 
}a frivolité 44 d’un homme en place. 

J’ai vu des pays où le difgracié n’eft pas celui 
, qui fait le mal , mais celui qui révélé fon auteur. 
Met-on le feu à la maifon ? C’eft l’accufateur qu’on 
châtie , &c l’incendiaire qu’on careffe. Dans de tels 
gouvernements fouvent le plus grand des crimes 
eft l’amour de la patrie & la réfiftance àux ordres 
injuftes du puiftant. Pourquoi le mérite eft-il tou- 
jours fufpeél au miniftre inepte ? D’où naît fa haine 
pour les gens de lettres * 45 ? De ce qu’il les re- 
garde comme autant de fanaux propres à éclairer 
fes méprifes * 46. 

Sous le nom de fous l’on attachoit jadis des fages 
à la perfonne des^ princes ; & fous ce nom , il leur < 
étoit quelquefois permis de dire la vérité * 47. Ces 
fous déplurent : leur charge a par-tout été fupprj- 
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mée ; & c’eft peut-être la feule réforme générale que 
les fouverains aient faite dans leur maifon ; ces fous 
font les derniers fages qu’on ait foufferts auprès des 
grands; veut-on s’en approcher, veut-on leur être 
agréable , que faire ? parler comme eux & les for- 
tifier dans leurs erreurs ; ce rôle n’eft pas celui d’uni 
homme éclairé , franc & loyal. Il parle & penfe 
d’après lui ; les grands le favent , & l’en haïlTent ; 
ils fentent, à cet égard, la borne de leur autorités 
C’eft aux hommes de cette efpece qu’il eft fur-tout 
défendu de penfer & d’écrire fur les matières d’ad- 
tniniftration. Qu’en arrive-t-il? Privés du confeil 
de gens inftruits , les rois facrifient k la crainte mo- 
mentanée de la contradiction , leur puiftance réelle? 
& durable ; en effet , fi le prince n’eft fort que de 
la force de fa nation ; fi la nation n’eft forte que de 
la fagefte de fon adminiftration ; & fi les hommes 
chargés de cette adminiftration font néceftâirement 
tirés du corps de la nation , il eft impoftible dans 
un gouvernement où l’on perfécute l’homme qui 
penfe , où l’on aveugle tous les citoyens , que la 
nation produife de grands miniftres. Le danger de 
s’inftrulre y détruit l’inftruCtion , & le peuple gémit 
fous le fceptre de cette orgueilleufe ignorance, qui 
bientôt précipite dans une ruine commune & le 
defpote & la nation * 4II. 
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CHAPITRE XV E 

Vlntolcrarue efi fo'uvent fatale aux Princes. 

L e pouvoir & le plalfir préfents font foüvent def^ 
trufiifs du plaifir îk du pouvoir à venir. Pour com- 
mander avec plus d’empire, un prince defire-t-il 
des fujets fans idées , fans énergie , fans carafte- 
fe * 49 , enfin des automates , toujours obéififants à 
l’impreflion qu’il leur donne ? S’il parvient à les 
réndre tels , il fera puifiant au dedans , foible au 
dehors : il fera le tyran de fes fujets # & le mépris 
de fes voifins. 

Telle eft la pofition du defpote ; l’orgueil du mo- 
ment , la lui fit defirer. Il fe dit à lui-même , c’eft 
fur mes peuples que j’exerce habituellement mon 
pouvoir : c’eft donc leur réfiftance & leur contra- 
diélion qui rappellant plus fouvent à ma mémoire 
l’idée de mon impuiftance , me feroit la plus infup- 
portable. S’il défend en cônféquence la penfée à 
fes fujets , il déclare par cet aéle qu’indifférent à la 
grandeur & à la félicité de fa nation , peu lui im- 
porte de mal gouverner ; mais beaucoup de gou- 
verner fans contradiélion. Or , du moment où le forf 
a parlé , le foible fe tait , s’abrutit , & ceffe de pen- 
fer ; parce qu’il ne peut communiquer fes penfées. 

Mais , dira-t-on , fi l’engourdi ffement dans lequel 
la crainte retient les efprits , eft nuifible à un état ; 
faut-il en conclure que la liberté de penfer & d’é-‘ t 
crire foit fans inconvénient ? 
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En Perfe , dit Chardin , on , peut , julques dans 
les cafës y parler hautement St cenfurer impunément 
le vifir. Le miniftre qui veut être averti du mal 
qu’il fait, fait qu’il ne peut l’être que par le cri pu- 
blic. Peut-être en Europe eft-il des pays plus bar- 
bares que la Perfe. 

Mais du moment où le citoyen pourra tout pen- 
fer, tout écrire; que de livres faits fur des matie- 
'res qu’il n’entendra pas I Que de fottifes les écri- 
vains ne diront-ils pas ! Tant mieux : ils en laiffe- 
ront moins k faire aux vilîrs. La' critique releverà 
les erreurs de l’auteur : le public s’en moquera ; c’eft 
toute la punition qu’il mérite. Si la légiüation eft une 
fcience , fa perfeftion doit être l’œuvre du temps 
6c de l’expérience. En quelque genre que ce foit , 
un excellent livre en fuppofe une infinité de mau- 
vais. Les tragédies de la pafiion durent précéder cel- 
les d’Héraclius , de Phedre, de Mahomet , Sic* 
Que la preffe cefle d’être libre * 50, l’homhie en 
place , non averti de fes fautes , en commettra fans 
. ceffe de nouvelles. Il fera prefque toutes les fottifes 
que l’écrivain eût dites “ 51. Or, il importe peu à 
une nation qu’un auteur dife des fottifes ; c’eft tant 
pis pour lui : mais il lui importe beaucoup que le 
miniftre n’en fafle point ; c’eft tant pis pour elle. 

La liberté de la prefle n’a rien de contraire à l’in- 
térêt général* ; cette liberté eft dans un peuple 
. l’aliment de l’émulation. Quels hommes doivent 
l’entretenir } Les gens en place. Qu’ils veillent d’au- 
tant plus foigneufêment à fa confervation , qu’une 
fois éteinte, il eft prefque impoftible de la ralluiner« 
Un peuple déjà policé tombe-t-il dans l’abrutiffe- 
ment , quel remede à ce mal ? la conquête : elle 
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feule peut redonner de nouvelles mœurs à ce peu-î 
pie , & le rendre encore célébré & puilTant. C’eft 
le vœu d’un citoyen honnête; d’un homme qui 
s’intéreflfe à la gloire de fa nation, qui fe croit grand 
de fa grandeur, & heureux de fon bonheur. Le vœu 
du defpote n’eft pas le même , parce qu’il ne fe con- 
fond point avec fes efclaves ; parce qu’indifférent 
à leur gloire comme à leur bonheur , il n’eft tou- 
ché * ^3 que de leur fervile obéiffance. 

Le fultan aveuglément obéi eft content ; que d’ail- 
leurs fes fujets foient fans vertus , que l’empire s’af- 
foibliffe, qu’il périffe par la confomption, peu lui 
importe : il fuffit que la durée de la maladie en ca- 
che la véritable caufe , & qu’on ne puiffe en accu- 
fer l’ignorance du médecin. La feule crainte des ful- 
lans & de leurs vifirs , c’eft une convulfion fubite 
dans l’empire. Il en eft des vifirs comme des chirur- 
giens ; leur unique defir c’eft que l’état & le ma- 
lade n’expirent point entre leurs mains. Que d’ail- 
leurs l’un & l’autre meurent du régime qu’ils pref- 
crivent , leur réputation eft fauve ; ils s’en inquié* 
tent peu. 

On ne demande point aii peuple induftrie & 
Vertu , mais foumiflion & argent. Semblable à l’a-* 
raignée qui , fans ceffe entoure de nouveaux fils 
l’infedle dont elle fait fa proie, le fultan, pour dé- 
vorer plus tranquillement fes peuples * 54, les char-* 
ge chaque jour de nouvelles chaînes. 

Toute remontrance l’importune & l’irrite. C’eft 
l’enfant mal élevé ; il mord dans le fruit empoifon- 
né, & bat la mere qui le lui arrache. Quel cas fous 
fon régné fait-on d’un citoyen vrai & courageux ? 
C’eft un fou qu’on punit” 53. Quel cas fait- on d’un 

citoyen 
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titdyèn bas & vil* 56 ? C’eft un fage qü’on récom- 
lienfe; les fultans veulent être flattés * yf. Qui peut 
fe tefuTer à leurs deflrs.^ Qui pëut^ fous un pareil 
gouvernement, s'intérefler vivement au bonheuf 
public ? Seroient-ce quelques fages répandus çà là 
dans un empire ? Leurs lumières n’éclairent per- 
fonne ; ce font des lampes dans des tombeaux ; le 
defpote ne fe confie qu’à des hommes qui, vieillis 
dans les antichambres , en ont refprit les mœurs. 
Ce furent ces flatteurs qui précipitèrent les Stuards 
à leur ruine. » Quelques prélats , dit un écrivain 
Anglois , s’étant apperçus de la bigotte foiblefle de 
»» Jacques I , en profitèrent pour lui perfuader que 
»» la tranquillité publique dépendoit de l’uniformité 
» du culte ; c’eft-à-dire , de certaines cérémonies re- 
H ligieufes. Jacques le crut, tranfmif rette opinion 
» à fes defeendants. Quelles en furent les fuites } 
l’exil & la ruine de fa maifon. 

»> Lorfque le ciel , dit Velleïus Patefculus , veut 
» châtier un fouverain, il lui infpire le goût de la 
» flatterie * 58 &c la haine deda contradiélion. Au 
» même inflant l’entendement du fouverain s’obf» 
» curcit ; il fuit la fociété des fages , marche dans 
» les ténèbres , tombe dans les abîmes , & , félon 
H le proverbe latin , pafle de la fumée dans le feu «. 
Si fels font les Agnes de la colere du ciel , contre 
quel fultan n*eft-il pas irrité ? 

w De quelle maniéré parle-t-on de moi & de mon 
» gouvernement , difoit un empereur de la Chine à 
»» Confucius; chacun , répond le phüofophe, fè tait, 
» tous gardent un morne fïlence ; c’eft ce que je 
» déliré , reprend l’empereur ; & c’eft ce que vous 
»> devriez craindre , répliqué le philofophe ; le ma- 
Tome UL X . 
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» lade flatté eft abandonné : fa fin efi procliaînA 
I» II faut révé'er au monarque les défauts de Ton efi^ 
» prit , comme les maladies de Ton corps ; fans cette 
» liberté, l’état & le prince font perdus «. Cette 
réponfe déplût à l’empereur. L’intérét préfent de l’or- 
gueil l’emporte prefque toujours fur tour intérêt à 
.Tenir , 6c les peuples font princes en ce point. 
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CHAPITRE XVII. 

La fiàtterit n'eft pas moins agriabU aux Pcupltl 
q^asix Souverains, 


Les peuplés veulent , comme les rois , être coùf- 
tifés & flattés. La plupart dès orateurs d’Afhenes n’é- 
toient que de vils adulaiteurs de la populace. Prince i 
nation , particulier * 59 ; tout eft avide d'éloges. 
A quoi rapporter ce defir univerfel? à l’amour du 
potivoir. Qui me loue , réveille en moi l’idée de 
puiflance,à laquelle fé joint toujours l’idée du bon* 
heur.' Qui me contredit , rappelle au contraire à mon 
fouvenir l’idée de foibleffe , â laquelle fe joint tou- 
jours l’idée du malheur. Le deflr de la louange efl 
commun à tous : mais trop fenflbles à cette louan- 
ge, lés peuples ont quelquefois donné le nom de. 
bons patriotes à leurs plus vils flatteurs. Qu’on vante 
avec tianfpo’rt les vertus de fa nation , mais qu’onr 
ne foit pas aveugle fur fes vices. L’éleve le plus vrai- 
ment aimé , n’efl pas le plus loué. Le véritable ami 
n’efl point adulateur; 

. Les particuliers né font que trop portés à vanter 
les vertus de leurs concitoyens ; ils font caufe 
commune avec éux. Notre’ adulation pour nos com- 
patriotes n’eft point la mefure de notre amour 
pour la patrie; en général, point d’homme qui 
n’aime fa nation. L’amour des François eft naturel, 
«U Franço'r$. Pour devenir niauvaU citoyen , il faut 

X » 
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que, détachant mon intérêt de l’intérêt public, leÿ 
leix me rendent tel. 

L’homme vertueux fe reconnoît au defir qu’il «F 
de rendre encore, s’il aft poflible^ fes concitoyens 
& plus ilfulîrés & plus heureux. En Angleterre, 
les vrais patriote$ font ceux qui s’élèvent avec le plud 
de force contre les abus du gouvernement. En Por- 
tugal, à qui donne-t-on'ce même titre? à celui qui 
loue le plus balTement l’homme en place : & ce- 
pendant quel citoyen ! quel patriote î 

C’eft à cette connoifTance approfondie des motifs 
de notre amour pour la flatterie & de notre haine 
pour la contradiéïion , qu’on doit la folution' d’une 
infinité de problèmes moraux , inexplicaUes fans^ 
cette connoifTance. Pourquoi toute vérité nouvelle 
eft-elle d’abord fi mal accueillie ? c’eft qu’une vé- 
rité de cette efpece contredit toujours quelque opi- 
nion généralement accréditée , prouve la fôibleffe 
cfu la faulTeté d’une infinité d’efprlts, & qu’une in-, 
finité de gens , par conféquent , ont intérêt ‘ de haïr' 
& d’en perfécuter l’auteur. 

Le frere Corne perfeftionne l’rnftrument de la; 
taille r il opéré' d’une màniere nouvelle : cette ma- 
niéré eft à la fois moins dangereufe & moins dou- 
loureufe. Qu’importe ? L’orgueil des chirurgiens fa- 
meux en eft humilié ; ils le perfécutent , Veulent le 
bannir de France; ils follicitent une lettre de ca- 
chet, & le hafard veut qu’on la refufe. 

L’homme de génie eft prefque par-tout plus vive-î 
ment pourfuivi que l’aflaffin : c’eft que l’nn n’a que 
les parents de l’afiaffiné , & l^autre tous fes con-r^ 
citoyens pour ennemis. 

J’ai vu une dévoie demander à ht fois au mîniP* 
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tre la grâce d’un voleur & l’emprifonnement d’un 
janfénifte & d’un déîfte. Quel motif la détermi- 
noit ? fon orgueil. Que m’importe , eût-elle dit vo,- 
lontiers , qu’on vole & qu’on affaffine, pourvu que 
ce ne foit ni moi , ni mon confefleur î ce que je 
veux , c’eft qu’on ait de la religion ; c’eft que le 
déîfte , par fes raifonnements , ne bleffe plus ma 
vanité. 

Nous éclaire-t-on ? on nous humilie ; porte-t-on 
la lumière au nid des petits hiboux ? fon éclat les 
importune ils crient. Les hommes médiocres font 
ces petits hiboux. Qu’on leur préfente quelques 
idées claires & lumineufes , ils crieront qu’elles font 
^angereufes , faulTes * 60 & puniflables. 

Les idées fortes & grandes font prefque par-tout 
proforites ; les auteurs qu’on lit , font ceux qui ren- 
dent d’une maniéré neuve & faillante les idées 
communes ; ils font loués , parce qu’ils font peu 
louables ; parce qu’Hs ne contredifent perfonne ; la 
contradiftion , infupportable à tous , l’eft fur-tout 
aux grands. On connok la fureur de Charles-Quint 
contre les luthériens ; cependant, lorfqu’après avoir 
abdiqué l’empire, il vivoit dans la retraite : » J’ai , 
» difoit-il alors , trente montres fur ma table , 6c 
» pas deux qui marquent au même inftant précifé- 
' » ment la même heure (i). Comment donc imju* 


(t) Un domeûique de Charles-Qnint entre étoardimeiK 
dans fa cellule, renverfe une table, & brife les trente 
montres pofées deûiis. Charles fe prend à rire ; plus heu>- 
jeux que moi , dit - il au domeûique , tu trouves enfin It 
Xuil moy^n de les meure d’accord, 

Xj 
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f> giner qu’en fait de religion , je ferois penfer tous 
^ les hommes de la même maniéré «. Quels étoient 
ma folie & mon orgueil ! que Charles-Quint n’a-t-il 
fait plutôt cette réflexion ! 'Que de femences de 
guerre il eût étouffé 1 Que de fang humain il eût 
jppargné I 

Ce n’ell point aflez de régner fqr un peuple , de 
commander aux idées de fes concitoyens ; on veut 
encore commander à leurs goûts. M. RoulTeau n’ai- 
me point la mufique françoife ; fon fentiment eft 
d’accord avec celui de toutes les nations de l’Eu- 
rope ; il le déclare dans un ouvrage ; mille voijç 
s’élèvent contre lui ; il faut le faire pourrir dans un 
pachot ; on follicite une lettre de cachçt ; & le 
miniftre, heureufement trop fage pour l’accorder. 


ne veut point expofer la nation françoife à cp 
pdicule. 

Point d’attentats auxquels ne fe porte l’intoléran- 
ce humaine. Qui peut l’enchaîner ? une crainte 
réciproque. Que deux hommes égaux en force dif- 
férent d’opinions , aucun d’eux ne s’infulte , parcç 
qu’on offenfe rarement celui qu’on croit ne pouvoir 
^mpunément offenfer. t • 

A quelles caufes attribuer entre militaires , la po- 
liteffe des difputes f à la crainte du duel ; entre les 
gens de lettres ? à la crainte du ridicule. Nul ne 
veut être confondu avec les pédants de college. 

Des loix féveres peuvent réprimer l’intolérance 
Çomme le vol. Que , libre dans mes goûts & mes 
opinions , la loi me défende d’infulter à ceux d’au- 
trui , mon intolérance enchaînée par les édits du 
rnagiftrat , ne fe portera point à des violences. Mais 
que le gouvernement m’aflffanchifTe de la crainte 
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du duel , du ridicule & des loix « mon intolérance 
non contenue me rendra de nouveau cruel &C 
barbare. 

^La fureur atroce avec laquelle les différentes fec* 
tçs religieufes fe font perfécutées en eft la preuve. 
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CHAPITRE XVIII. 


Dt C Intolérance religitufe. 

C>ette efpece d’intolërance eft la plus dangereulê ; 
l’amour du pouvoir en eft le motif, & la religion 
le prétexte. Que punit-on dans l’hérétique ou l’im- 
pie ? l’homme aftez audacieux pour penfer d’après 
lui , pour croire plus à fa raifon qu’à celle des pré-’ . 
très , & pour fe déclarer leur égal. Ce prétendu ven- 
geur du ciel ne l’eft jama'is que de Ton orgueil hu- 
milié. ‘ 

Aux yeux d’un Muphti, comme â ceux d’un Bon- 
ze, un incrédule eft un impie, que doit frapper le 
feu du ciel ; aux yeux du fage , ce n’eft qu’un hom- 
me qui ne croit pas au conte de ma Mere-l’Oye. 

Se peut-il que des hommes couverts des haillons 
de la pénitence & du mafque de la charité , aient 
en tous temps été les plus atroces ? Quoi ! le jour de 
la tolérance ne luit point encore ? Quoi ! des gens 
honnêtes fe haîftent & fe perfécutent fans honte 
pour des diiputes de mots , fouvent pour le choix 
des erreurs , & parce qu’ils portent les noms divers 
de luthériens, de calviniftes, de catholiques, de 
mahométans, &c. 

En anathématifant le Kalender ou le Derviche, le 
Moine ignore-t-il qu’aux yeux de ce Derviche , le 
vrai impie , le vrai fcélérat, eft ce Chrétien, ce Pape, 
ce Moine qui ne croit pas à Mahomet ? Faut-il qu’é- 
ternellement condamnée à la ftupidité , chaque ieâe 
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opprouve en elle ce qu’elle dëtefte dans les autres ? 

Qu’on fe rappelle quelquefois la parabole ingé- 
nieufe d’ün peintre célébré. Tranfporté , dit-il , en 
rêve aux portes du paradis , le premier objet qui 
frappe mes yeux , eft un vieillard vénérable : à fes 
clefs , à fa tête chauve , à fa longue barbe , je re- 
connois St. Pierre. L’Apôtre fe tient fur le leuil des 
portes céleftes. Une foule de gens s’avancent vers 
lui ; le premier qui fe préfente eft un papifte ; J’ai , 
lui dit-il, toute ma vie été dévot, 6 t cependant 
affez honnête homme : Entre donc , répond le Saint, 
& place- toi au banc des catholiques : vient après 
un réformé ; il lui préfente la même requête ; il 
en reçoit la même réponfe ; Place-toi ,‘ dit le Saint , 
parmi les réformés. Arrivent enfuite des marchands 
de Smyrne , de Bagdat , de BaiTora , &c. Ds étoient 
Mufulmans , avoient toujours été vertueux , ôr St. 
Pierre leur “fit prendre place parmi les Mululmans ; 
enfin , vient un incrédule. Quelle eft ta feéle , de- 
manda l’Apôtre : D’aucune , Monfeigneur ; j’ai ce- 
pendant toujours été honnête ; Tu peux entrer; 
mais où te mettre ? choifis toi -même : aflieds-tol 
près de ceux qui te paroilTent les plus raifonnables. 

Plût au ciel qu’éclairé par cette parabole, on 
ne prétendit plus commander aux opinions des au- 
tres ! Dieu vent que la vérité foit la récompenfe de 
l’examen. Les prières les plus efficaces pour en ob- 
tenir la connoiffance , font , dit-on , l’étude & l’ap- 
plication. O Moines ftupides ! avez-vous jamais fak 
cette priere ? 

Qu’eft-ce que vérité Vous l’ignorez , & vous 
perfécutez celui qui , dites-vous , ne. la connoit pas, 
& vous avez canonifé les dragonades des Céve- 
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nés ; & vous avez ëlevé à la dignité de Saint un 
Dominique, un barbare qui fonda le tribunal de 
l’inquifition , & tnaflacra les Albigeois 6| , St foua 
Charles IX , vous faifiez aux catholiques un devoir 
du meurtre des réformés ; 6c dans ce fieclç enfin fi 
éclairé , il efl des monftres qui traitent la tolérancç 
de crime 6c d’indifiérence pour la religion , 6c qui 
voudroient revoir encore ce jour de fang 6t de 
mafiacre , ce jour affreux de St. Barthelemi , oi!|| 
l’orgueil facerdotal fe promenoir dans les rues « 
commandant la mort des François, Tel le Sultan, 
fuivi du bourreau , parcourt les rues de Conftantino-» 
pie , demandant le fang du chrétien qui porte la cu- 
lotte rou^e. Plus barbares que ce Sultan, ç’eft voua 
qui difiribuez aux chrétiens des glaives pour s’eor 
tr’égorger. , 

O religions, ( je parle ici dçs fauffes) (i voq^ 
n’étiez que ridicules , l’honpime d’efprit ne releveroit 
point vos abfurdités ! S’il s’en fait un devoir, c'efi 
que ces abfurdités dans des hommçs armés du glai- 
ve de l’intolérance * 63 , font un des plus çruç^ 
fiéayx de l’humanité. 
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CHAPITRE XIX.* 

pintolérance & la perfécution nefi de comt 
mandement divin. , 

A. qui Jçfiis donna-t-il le nom de race de viperes i 
put- ce aux Païens , aux Efleniens , à ces Sadu^ 
céens * 64 qui nioient l’immortalité de l’a me &ç 
même Texiftence de Dieu ? Non : ce fut aux Pha- 
rifiens ; ce fut aux prêtres juifs. ' 

Faut-il que par la fureur de leur intolérance, les 
prêtres catholiques méritent encore ce même nom? 

A quel titre perfécqtent-ils un hérétique ? L’hérélie 
efl un nom que le PuifTant donne à des opinion^ 
communément vraies , mais contradiéfoires amx 
liennes. L’héréfie eft locale , comme l’orthodoxie, 
^.’liérétique efl un homme de la (eâe non dominante 
dans la nation' où il vit ; cet homme, moins pro^ 
tégé , & par conféquent plus foible , peut être impu- 
nément infulté , & on l’infulte. > 

Si les miniftres êe Neufchâtal , accufateurs de M. 
RoufTeau * 65 , fuffent nés Athéniens ou Juifs, ils ' 
euffent donc , à titre de forts , également pourfuivi 
Socrate ou Jefus. O! éloquent RoufTeau , vous n’eû- 
tes point à rougir de l’efHme de ces ûupides : elle 
eût prouvé quelque analogie emre leurs idées & les 
vôtres : elle çût taché vos talents. Vous fûtes per- 
fécuté au nom de la divinité , mais non par elle. 

Qui s’élève avec plus de force-que le fils de Dieu 
contre l’intolérançe ? Ses Apôtres veulent qu’il fafTe 
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defcendre le feu du ciel fur les Samaritains ; il lei 
«n reprend aigrement. Les Apôtres , alors animés 
^e l’elprit du monde , n’avoient point encore reçu 
celui de Dieu. A peine en furent-ils éclairés , qulls 
furent profcrits , & non profcripteurs. 

Le ciel ne conféré à perfonne le droit de malTa- 
•crer Thérétique. Jean n’ordonne point aux chré- 
dens de s’armer contre les païens * 66 ; Aimei~v(ms 
les uns Us autres » répete-t-il fans ceffe ; ttUe efi la 
volonté de Dieu. Accomplit-on ce précepte^ on a rem- 
pli la loi. 

Néron pourfuivit dans les premiers clirétieiu 
des hommes d’une opinion dilTérente de la henne: 
«nais Néron fut un tyran en horreur à l’humarûté. 
Conmet'On les mêmes barbaties ; vioie-t-on fans 
xemords la loi naturelle &c divine qui défend de 
faire à autrui ce quon ru voudroit pas qui nous fait 
fait? On doit être également maudit de Dieu & des 
hommes. 

Qui toléré les intolérants Ce rend coupable de 
■tous leurs crimes. Qu’une églife fe dife perfécutée , 
lorfqu’on lui contefte le droit de perfécuter , le prin- 
ce doit être fourd à fes follicitations ; c’eft fur la 
conduite du fils de Dieu que l’églife doit régler la 
üenne. Or , Jefus & les Apôtres lailTerent à l’hom- 
me le libre exercice de fa raifon. Pourquoi l’églife 
lui en défendroit-elle l’ufage ; nul n’a droit fur l’air 
que je refpire , ni fur la plus noble fonftion de mon 
cfprit, fur celle de juger par moi-même ; feroit-ce 
aux autres que j’abandonnerois le foin de penfer 
pour moi ? J’ai ma confcience , ma railbn , ma re- 
ligion , & ne veux avoir ni la confcience , ni la 
jaifon, ni la religion dn Pape. Je ne veux point jno- 
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^ler ma droyance fur celle d’autrui , dit un Arche- 
vêque de Cantorbéry. Chacun répond de fon ame s 
■ c’eft donc à chacun à examiner : 

Ce qu'il croie ; , 

Sur quel motif il croit ; 

Quelle efi la croyance qui lui paroît la plu» 
rtùfonnaiU, ' 

Quoi , dit Jean Gerfon , Chancelier de l’oniver-» 
fité de Paris, le ciel m’auroit doué d’une ame^' 
d’une faculté de juger , & je la foumettrois à celle 
des autres ce feroh eux qui me guideroient dans 
ma maniéré de vivre & de mourir ? 

Mais un homme peut-il préférer fa raifon à celle 
de fa nation ? Un tel orgueil eft-il légitime ? Pour- 
quoi non ? Si Jupiter prenoit encore en main les 
balances avec lefquelles il pefoit jadis les deftinées 
des héros ; s’il mettoit dans l’un des plateaux l’opi- 
nion d’un Locke, d’un Fontenelle, d’un Bayle, & 
de l’autre , l’opinion des nations italiennes , françoi-- 
fes , efpagnoles , &c. ; le dernier des plateaux s’é- 
leveroit comme chargé de nul poids. La diverfité 
& l’abrurdité des différents cultes prouve le peu de 
cas qu’on doit faire de l’opinion des peuples. La 
fageffe divine elle - même parut , dit l’écriture , Ju- 
dais fcandalum y gentibus ftult'uiam; fcandale aux 
Juifs , folie aux yeux des nations ; je ne dois, en 
fait de religion , nul refpeél à l’opinion d’un peuple x 
c’eft à moi feul que je dois compte de ma croyan- 
ce. Tout ce qui fe rapporte immédiatement à Dieu 
ne doit avoir pour juge que l’Etre fuprême. Le Mar*^ 
giftrat lui-même uniquement chargé du bonheur tem- 
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porel des hommes , n’a droit de punir que les crime* 
Commis contre la fociété. Nul prince , nul prêtre , 
ne peut pourfuivre en moi la ptëtendue faute de ne • 
pas penffcr comme luî. 

Pai^ quel motif la loi dëlendrolt-ellè à mon voifirt 
de difpofer de mon bien , & lui permèttroit-elle dé 
difpofer de ma railbn &r de mon ame } mon amé 
cft mon bien. C’eft de la nature que je tiens le droit 
de peiifer & de dire ce que je penfe.’ Loffque les 
premiers chrétiens éxpoferent aux nations & leur 
croyance , & les motifs de cettfc croyance ; lorf- 
qu’ils mirent le Gentil à portée de juger entre fa re- 
ligion & la leur , 6c de faire ufage d’une raifon don- 
née à l’homme pour diflinguer le vicè de la vertu , 
& le menfonge de la vérité, l’expofition de leur 
lèntiment n’eut fans doute rien de criminel. Dans 
quel moment les Chrétiens mériterent-ils la haine Sc 
le mépris des nations Lorfque brûlant le temple 
des idoles , ils voulurent, par la violence, arracher 
le Païen à la rèligiOn qu’il croyoit la meilleure* 67.' 
Quel étoit le but de cette violence ? La force im- 
pofe lilence À la raifon ; elle profcrit tel culte rendtf 
à la divinité ; SiMâs que peut-ellè fur la croyance f 
Croire, fuppofè des motifs pour croire ; la force 
n’en êft point un ; or, fans motif*,' on ne croit 
pas réellement : c’eft tout au plus ft l’on croit 
croire * 68. 

Point de prétexte pour admettre une intolérance' 
condamnée par la raifon & la loi naturelle. Cetté 
derniere loi eft fainte ; elle eft de Dieu ; il ne l’ar 
point annulléeÿ il la confirme, au contraire, dans 
fon évangile. 
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iTout prêtre qui , (bus le nom d’ange de paix ^ 
fexcite les hommes i la pèrfëcution, n’eft donc 
point, comme on le croit, dupe d’un 2ele fiupi- 
de * 69 & mal entendu. Ce n’eft point à Ton zele , 
c’eft à Ton ambition qu’il obêiti 
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CHAPITRE XX. 

VlntoUranct efi U fotidctnent dt la grandeur du 
Clergé, 


La doârine, la conduite du prêtre, tout prouve 
fon amour pour le pouvoir ; que protege-t-il ^ l’ig-' 
tiorance ; l’ignorant eil crédule \ il fait peu d’ufage 
de fa raifon , penfe d’après les autres , eft facile à 
tromper, & dupe du plus groflier fophifme * 70. 

Qu’eft-ce que le prêtre perfécute ? la fcience : la 
favant ne croit pas fans examen ; veut voir par fes 
yeux , eft plus difficile à tromper. En Europe , les 
prêtres fe font élevés contre Galilée ; ils ont ex- 
communié dans Virgile & Scheiner les ^découvertes 
que l’un a voit fait des antipôdes , & l’autre des tâ- 
ches dans le foleil ; ils ont profcrit dans Bayle la faine 
logique , dans Defcartes l’unique méthode d'appren- 
dre ; ils ont forcé ce philofophe à s’expatrier * 71 ; 
ils ont jadis acculé tous les grands hommes de ma- 
gie * 71 j & maintenant que la magie a paffé de mo- 
de , ils accufent encore d’athéifme & de matéria- 
lifme * 73 ceux qu’en qualité de forciers , ils euffent 
jadis fait brûler. 

Le foin du prêtre fut toujours d’éloigner la vérité 
du regard des hommes. Toute lefture inftruélive 
leur eft interdite ; le prêtre s’enferme avec eux dans 
une chambre obfcure , & ne s’y occupe qu’à bou- 
cher les crevafles par lefquelles la lumière pourroit 
entrer ; il hait & haïra toujours le philofophe ; il 

craindra 
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craindra toujours que des hommes éclairés he rett* 
verfent un empire fondé fur l’erreur & l’aveu- 
glement. 

Un defpote d’Afie veut que fes fujets concourent 
de tout leur pouvoir à fes plaihrs ; qu’ils apportent 
à fes pieds leur hommage &: leurs richelTes. Les prê-^ 
très papilles exigent pareillement l’hommage & les 
richelTes des catholiques A-t-il fallu , pour accroître 
leur puilTance & leurs tréfors , courir à la barbarie 
& à la cruauté ? ils ont été cruels & barbares. 

Du moment qu’inllruits par l’expérience ^ qu’ort 
rendoit plus à la crainte qu’à l’amour ; qU’on pré- 
fentoit plus d’offrandes à Ariman qu’à Oromaze ^ 
au cruel Moloe qu’au doux Jelus ; c’eft fur la ter-» 
reur qu’ils ont fondé leur empire : ils ont voulu pou-» 
voir, à leur gré, brûler le juif & l’hérétique * 74 * 
emprifonner le janfénifte & le déïfte , & , malgré 
l’horreùr qu’inlpire à toute ame humaine 6c fenfî^ 
hle le tribunal dé l’inquilition ,' ils ont conçu le 
projet de l’établir. A force d’intri^es ^ ils y par- / 
vinrent en Efpagne , en Italie , en Portugal , 6cc< 

Plus la maniéré de procéder de ce tribunal fut 
arbitraire , plus il fut redouté. Alors la puilTance fa- 
cerdotale s’accrût de toutes les frayeurs dont elle 
frappoit l’imagiliation des hommes. Le moine impu- 
nément fourd au cri de la compaffion , aux larmej 
de la mifere 5 c aux gémiffements de la douleur , n’é- 
pargna ni la vertu , ni les talents. Ce fut par la con- 
lifcation des biens ; ce fut à l’aide des tortures 6ê 
des bûchers qu’il ufurpa enfin fur les peuples une 
autorité fupérieure à celle des magiûrats ^ 6c fouvent 
même à celle des rois. 

Un efprit éclairé fait que la vielenéé fait les hy- 
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pocrites , 6t la perfuafion des chrëtiens ; qu’on lidr^- 
tique eft un frere qui ne penfc pas comme lui for 
certains dogmes métaphyüques ; que ce frété , privé 
du don de la foi eft à plaindre , non à punir , 
que ft nul ne peut croire vrai ce qu’il voit faux, nul 
pouvoir humain ne peut commander à la croyance. 
Cependant l’intolérance refigieufe fait encore le mal^ 
heur des nations ; l’exceflif amour du moine pour 
le pouvoir prodoiftt fon exceffive barbarie ÿ cruel 
par fyftême t le moine l’eft encore par fon éduca^' 
tion; foible, hypocrite & poltron par état, tout 
prêtre catholique doit , en général , être atroce. 
Aufti dans les pays fournis k fa puiftknce , exerça-t-il , < 

en tous les temps , tout ce que peut imaginer l’injul^ 
tice & la cruauté la plus raffinée. Si d’une religion 
inffituée pour infpirer la douceur & la charité, il 
fit un inftrument de perfécutions &( de maftacres ; 
fi tout dégoûtant du fang verfé dans un auto-da-fé , 
il ofe , dans le facrifice de l’autel , lever fès mains 
homicides au ciel , qu’on ne s’en étonne point ; cou- 
vert du fang hérétique , il doit fe regarder comme 
le vengeur de la divinité. Quel corps n’a pas légiti- 
mé les aérions ks. plus abominables, lorfqu’elies 
tendoient à raccroiffensent de fon pouvoir! 

J’ai confideré les diverfes religions, & j’ai vu 
leurs diven feftateurs s’entre-arracher les flambeaux 
avec lefquels ils vouloient brûler leurs femblables. 
J’ai vu les diverfes fuperftitions fervrr de marche- 
pied à l’orgueil eccléfîaftique. Quel eft donc , me 
fuis-je dit , le vrai impie ? Eft-ce l’incrédule ? Non : 
mais le fanatique * 7<| ambitieux ; c’eft lui qui , per- 
fécuteur , aflTaflin de fes freres , enviant à l’exécu- 
teur des vengeances céleftes le plaifir de tourmen- 
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ter les hommes dans les enfers , fe préfente pour 
remplir lès abominables fondions fur la terre ; qui 
ne voyant qu’un damné dans un incrédule , vou» 
droit , par une mort prompte , hâter encore fa dam- 
nation , &c par une gradation inouie de cruauté , que 
cet homme, fon femblable , fût au même inllant ar- 
rêté , emprifbnné , jugé , maudit , brûlé &c damné. 
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CHAPITRE XXI. 


Impojfibilité X étouffer dans t homme te fentiment de 
t Intolérance ; moyen dé soppofer à fe^ effets. 

Le levain de l’intolérance eft indeffruftible : il né 
s’agit que d’en fufpendre le développement & l’ac- 
tion. Des loix féveres doivent donc les réprimer 
comme le vol. 

S’agit-il d’un intérêt perfbnnel ? Le magiftrat , en 
défendant les voles de fait , lie les mains de l’into- 
lérance. Pourquoi les lui délie-t-11 , lorfque , fous lé 
itiafque de la religion , cette intolérance peut exercer 
les plus grandes cruautés ? 

Les hommes font de leur nature intolérants. 
Quand le folell de la raifon les éclairé un moment , 
que n’ên profitent - ils pour s’enchaîner par des loi* 
fages , & fe mettre dans l’heureufe impuiflTance dé 
fe nuire, lorfqu’ils feront de nouveau faifïs de l’ac- 
cès d’une rage intolérante ? 

De bonnes loix peuvent également contenir lé 
dévot furieux & le prêtre petfide. En Angleterre y 
en Hollande , dans une partie de l’Allemagne , des 
crimes & des malheurs multipliés ont, fur cet objet, 
ouvert enfin les yeüx des peuples. Ils fentent que la 
liberté de penfer eft de droit naturel ; que penfer' 
produit le befojn de communiquer fes penfées, 6c 
que dans un peuple , comme dans un particulier , 
rindifierence eft un figne de ftupidité. 

Qui n’éprouve pas le tefoin de penfer, ne penfe 
pas. Il en eft de 1 efprit comme du corps: ne fait- 
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/&n point ufage de leurs facultés , on devient impo- 
tent de corps & d’efprit. Lorfque l’intolérance a 
comprimé l’ame des citoyens , lorfqu’elle en a dé- 
truit le reffort , alors l’efprit de vertige & d’aveu- 
glement fe répand fur une nation. 

Le toucher de Midas, difent les poëtes, changeoit 
tout en or : la tête de Médufe transformoit tout en 
pierres : Hotolérance transforme pareillement en 
hypocrites , en foux , en idiots 76 tout ce qui lè’ 
trouve dans Pathmofphere de fa puilTance. C’eft elle 
qui , dans l’Orient , porta ces premiers germes de 
ftupidité qu’y développa depuis le defpotifme. C’eft 
l-’intolérance qui condamne au mépris de l’univers , 
préfent & à venir, toutes ces contrées fuperftitieufès , 
dont les habitants paroilTent réellement plutôt ap- 
partenir à la clalTe des brutes , qu’à celle des hommes. 

Il n’eft qu’un cas où la tolérance puiffe devenir 
funelle à une nation ; c’eft lorfqu’elle toléré une 
religion intolérante; telle eft la catholique. Cette 
religion , devenue la plus puiftante dans un état , y 
répandroit encpre le fang de fes ftupides protefleurs; 
c’eft un ferpent qui {ûqueroit le fein qui l’auroit ré- 
chaufte. Que l’Allemagne y foit attentive 1 fes prin- 
ces ont intérêt d’embrafler le papifme : il leur offre 
de grands établiffements pour leurs freres , leurs enr 
fants , &c. Ces princes , une fois catholiques , vou- 
dront forcer la croyance de leurs fujets, & duffent- 
ils encore verfêr le fang humain , ils le feront de 
nouveau couler. Les flambeaux de la fuperftition & 
de l’intolérance fument encore. Un léger fouffle 
peut les rallumer, & embrafer l’Europe. Où s’arrêr 
teroit l’incendie ? Je l’ignore. La Hollande feroitr' 
clk sûre de s’y fouftrairc ? Le Breton lui - même 
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pourroit il, du haut de fes dunes, long temps braver 
la fureur du catholique t Le fofT^ des mers eft une 
barrière impuiflante contre le fanatifme. Qui l’em- 
pêcheroit de prêcher une nouvelle croifade , d’ar- 
mer l’Europe contre l’Angleterre, d’y prendre terre, 

& de traiter un jour les Pretoiu comme il traita jadis 
les Albigeois. 

Que le ton infinuant du catholique n’en impofe 
pas aux protelfants. Le m^me prêtre qui regarde en 
PrufTe l’intolérance comme une abomination & une 
infraflion à la loi naturelle &i divine , regarde en 
France la tolérance comme un çrime & une héré- 
fie *'77. Qui le rend en ces pays fi diiférent de lui- 
même * Sa foiblefle en PrulTe , & fa puifTîince en ‘ 
France, 

Qu’on confidere la conduite des chrétiens d’a- 
bord foihies ; ce font des agneaux : devenus forts , 
ce font des tigres. 

Inftruites par leurs malheurs paflTés les nations ne 
fentiront-elles jamais la néceflité d’enchaîner le fa- 
natifme , 6t de bannir de toute religion le dogme 
monflrueux de l’intolérance ? Qui dans ce moment 
même ébranle le trône de Conftantinoplç, &c ravage 
la Pologne r' Le fanatifme. C’efi lui qui , défendant 
au catholique Polonois d’admettre le Difiîdent au 
partage de fes privilèges, ordonne de préférer la 
guerre à la tolérance. Eln vain impute-t-on au feul 
orgueil des Grands les malheurs aéluels de ces con- 
trées ; fans la religion , les Grands n’eufient point 
armé la nation , & l’impuifiance de leur orgueil eût 
maintenu la paix dans la patrie. Le papifme eft l’au- 
teur caché des malheurs de la Pologne. 

A Conftaminople , c’eft le fanatifme nwfulman 
qui , couvrant d’opprobre &c d’ignominie le chré- 
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lien grec , l’arme en fecret contre l’empire dont il 
auroit été le défenfeur. 

Plût au ciel que ces deux exemples , Sc prëfents , 
6c frappants, des maux produits par l’intolérance re- 
ligieufe , fuifent les derniers de cette (efpece , & que 
déformais indifférents à tous les cultes , les gouver- 
nements jugeaffent les hommes fur leurs aélions, 6c 
non fur leur croyance ; qu’ils regardaffent les vertus 
& le génie comme les feuls titres à la faveur publi- 
que; apprilfent que ce n’eft point de l’horloger pa- 
pille , turc , ou réformé , mais du meilleur qu’il faut 
acheter fa montre ; 6c qu’enfin ce n’eft point à l’é- 
tendue de la croyance, mais à celle des talents , 
qu’il faut confier les places. 

Tant que le dogme de l’intolérartce fublîflie , Tuni- 
yers moral renferme dans fon fein le germe de nou- 
velles calamités. Ceft un volcan demi-éteint , qui fe 
rallumant un jour avec plus de violence, peut de 
nouveau porter l’incendie 6c la défolation. 

Telles font les craintes d’un citoyen qui , ftncers 
ami des hommes , fouhaite vivement leur bonheur. 

J’ai , je crois , fuffifamment prouvé qu’en général 
toutes les pallions faâices , & en particulier l’into- 
lérance civile 6c religieufe, n’étoient dans l’homme 
qu’un amour déguifé du pouvpir. Les longs détails 
pù m’ont entraîné les preuves de cette vérité , au- 
ront fans doute fait oublier au leâeur les motifs qui 
m’ont néceftité i cette difcuffion. J’ai dû montrer 
que dans les hommes, fi toutes les pqffions citées 
ci-deffus font faébces , tous , par conféquent , en font 
fufceptibles. C’eft pour rendre encore plus évidente 
cette vérité, que je finis par le tableau généalogiquç 
^s paffions. r ' ' 

T 4 
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CHAPITRE XXII. 


OénéalogU des pajjîons. 

U n principe de vie aninje l’homme. Ce principe 
eft la fenlibilité phyhque, principe qui produit en 
lui un fentiment d’amour pour le plaihr , & de haine 
pour la douleur. C’eft de ces deux fentiments réunis 
dans l’homme, & toujours préTents à Ton efprit, que 
iè forme ce qu’on appelle en lui le fentiment de 
l’amour de foi. Cet amour de foi engendre le defi|î 
du bonheur ; le delir du bonheur celui du pouvoir ; 
& c’eft ce dernier qui donne à Ton tour naiftance à 
l’envie , à l’avarice , à l’ambition , & généralement 
à toutes les paffions faérices qui , fous des noms di- 
vers, ne font en nous qu’un '■amour du pouvoir 
déguifé, appliqué aux divers moyens de fe le 
procurer. ’ . 

Ces moyens ne font pas toujours les ménres. Auffi 
yoit - on les hommes , félon les pofitions où ils fe 
trouvent , & le gouvernement fous lequel ils vivent, 
inarcher au pouvoir par la voie , ou des richeftes , 
ou de l’intrigue , ou de l’ambition , ou de la gloire , 
pu des talents , &c , mais y marcher conftamment. 

" Si l’on lê rappelle maintenant ce que j’ai dit , 
aux SeéHpns , iii & iv de cet ouvragé : 

i”. Que tous les hommes qnt une égale aptitude 
à l’efprit : ' 

. 1 °. Que cette égal? aptitude eft en eux une puif- 
fancç morte, û elle n’eft vivifiée par les pallions ; 
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3°. Que la paffion de la gloire eft celle qui met le 
l^lus communément cette puilTance en aâion : 

4°. Que tous en font fufceptibles dans les pays où 
la gloire conduit au pouvpir : 

La conclufion générale que j’en tirerai, c’eftque 
tous les hommes organifés , comme le commun 
d’entre eux , peuvent être animés de l’efpece de paf- 
JÛon propre à les élever aux plus hautes vérités. 

La feule objeâion à laquelle il me refte à répondre 
eft celle-ci. Tous les hommes, dira-t-on, peuvent 
aimer la gloire * 78 ; mais cette paflîon peut-elle être 
portée dans chacun d’eux au degré de force luffi- 
fant pour mettre en aélion l’égale aptitude qu’ils ont 
à l’efprit ? 

Pour réfoudre cette quellion, je flippofe que j’ai 
concentré tout mon bonheur dans la polTef&on de 
la gloire : alors cette paUion audi vive que l’amour 
de moi - même , fe confondra nécedairement en 
jnoi avec ce fentiment. Il s’agit donc de prouver 
que le fentiment de l’amour de foi, commun ù tous 
les hommes , ed le même dans tous , & qu’il peut 
du moins les douer tous de l’énergie &c'de la force 
4’attention qu’exige l’acquidtion dçs plus grandes 
idées. 



De l’Homme. 


CHAPITRE XIII. 

De la foret, du fentiment de C amour de foi. 

L e fentiment de l’amour de foi , différemment mor 
difié dans les différents hommes , eft effentiellement 
le même dans tous. Ce fentiment eft indépendant de 
la ünefte plus ou moins grande des organes. On 
peut être fourd , aveugle , boffu , boiteux , & avoir 
le même defir de fa confervation , la même hame 
pour la douleur , & le même amour pour le plailir. 

Ni la force , ni la foibleffe du tempérament , ni 
la perfeéiion des organes n’augmentent ou ne di- 
minuent en nous la force du fentiment de l’amour 
de foi. Les femmes n’ont pas moins d’amour pour 
elles que les hommes , & n’ont cependant pas la 
même organiûition. S’il étoit un moyen de m'efurer 
la force de ce fentiment , ce fergit par fa confiarutf 
fon unité y &, ft je l’ofe dire, par fa préfence habi- 
tuelle. A tous ces égards , le fentiment de l’amour 
de foi eft le même dans tous les hommes. 

C’eft ce fentiment qui , tantôt les arme d’un cou- 
rage opiniâtre comme d’une épée pour triompher 
des plus grands obftacles, & qui tantôt les doue 
d’une crainte prudente , comme d’un bouclier , pour 
échapper au danger. C’eft ce fentiment enfin qui, 
toujours occupé du bonheur de chaque individu , 
veille fans ceffe à fa confervation. Si l’amour de foi 
çft le même dans tous, tous font donc fufceptibles 
du même degré de paffion , par çonféquent du degr^ ^ 


Digitized by Google 



Section IV. Ckap. XXIII. ■^4^y 
propre à mettre en aélion j’égale aptitude qu’ils ont 
â l’erprit. Mais j’admets pour un moment que le 
fentiment de l’amour de (oj fe fît moins vivement 
fentir à l’un qu’à l’autre : il eft certain que cette 
différence , non encore apperçue par l’expérience , 
feroit , par conféquent , très-petite , & qu’çlle n’iiifluor 
roit en rien fur les efprits. 

Un mëchanicien ne détourne d’un fleuve que la 
partie néçeffaire à mouvoir les rouages & les ma,chi: 
nés placées le leng de Ton rivage ; il laiffe le furplus 
des eaux fuivre leurs cours , & fe perdre dans des 
marais. Il ne faut donc pareillement détourner du 
fentiment total de l’amour de foi que la partie pro« 
pre à mettre en aâion l’égale aptitude que tous le^ 
hommes ont à l’efprit. Cette partie efl moins con- 
fidérable qu’on ne le penfe t confulte-t-on fur ce 
point l’expérience ? Elle nous apprend que la crainte 
de la férule , du fouet , ou d’une punition encore 
plus légère , fufRt pour douer Tenfant de l’attention' 
qu’exige l’étude Sc de la leélure Ô£ des langues* 79. 
Ôr y cette efpece d’attention efl , ou la plus , ou du 
moins une des plus pénibles 5 c des plus fatigantes (1). 

L’expérience nous apprend encore que toutes nos 
découvertes font des dons du hafard ; que nous lui 
devons le premier foupçon de toute vérité nouvelle ; 
que toutes les vérités de cette efpece font , pour ainli 


(i) Si l’étude de leur propre langue paroit , en général , 
moins pénible aux enfants que l’étude de la géométrie , 
c’ed que les enfanrs éprouvent plus habituellement le 
befoin de parler , que celui de comparer enfemble des fi-> 
gures géométriques, & que le befoin fenti de l’attentioa' 
rend toujours moins défagrét^le Sc moins péaible. 


I 


^4$ De l’H o m m e. 

dire , (âifîes fans attention ; que leur découverte ÿ 
par cette raifon , a toujours été regardée comme 
une infpiration , & qu’il n’eft point de poëte, ni de 
philolbphe à qui l’expreffion harraonieufe 6c bril- 
lante, claire 6c précife de Tes penfées n’ait coûté 
plus de foins 6c de travail que fes idées les plus heu- 
reufes. 

D’où il réfulte que tous les hommes organifés 
comme le commun d’entre eux, font fufceptibles du 
degré d’attention requis pour s’élever aux plus hau- 
tes vérités , 6c que dans l’hypothefe où le fentiment 
de l’amour de foi ne fût pas le même dans tous ( hy- 
pothefe fans doute impollible ) la petite différence 
qui fe trouveroit à cet égard entre les hommes, n’au- 
roit encore aucune influence fur leur efprit. 

En effet , qu’on fuppofe le fentiment de l’amour 
de foi plus vif dans l’un que dans l’autre ; ce fenti- 
ment, comme l’expérience le prouve, n’en feroit 
pas moins également habituel dans eux. Or, fl toute 
flipériorité d’efprit dépend moins d’une attention 
vive que d’une attention habituelle (i) , il eft évident 


(i) Lorfqu’il s’agit d’efprit , le ledeur , pour bien faifir 
mes idées, doit rappeller à fa mémoire que l’efprit eA le 
produit de l’attention , & l’attention celui d’une paffipn 
quelconque , & fur-tout celle de la gloire. Qu’en vain le 
hafard ou l’éducation nous offriroit dans une leâure une 
converfation , &c , des objets de la coraparaifon dcfquels 
il pût réfulter des idées nouvelles ; que ces objets feroient 
pour nous des femences Aériles , fi l’attention ne les fé- 
^ondoit , c'efl-à'dire , fl nons n’avions un intérêt , un deflr 
yif de les comparer, 8c d’obferver les reffemblanccs & 


Digitized by GoogI 



iîECTïON IV. CHAP. XXII I. Jifjf 
que dans cette fuppofition , tous les hommes feroient 
encore doués du degré de palEon nécelTaire pouf 
mettre en aâion l’égale aptitude qu’ils ont à l’efprit; 

les différences , les convenances & les difconvenances que 
Ces objets ont entre eux & àvéc nous. 

Si l’on dit fouvent du grand homme qu’il eft fils dd 
malheur, c’eft qu’en général toujours occupé de s’y fouf- 
traire , l’homme efl alors forcé de penfer & de réfléchir.' 
Il efl donc toujours ce que le fait la pofition oh il fe 
trouvé. Mais l’adverfité efl - elle û falutaire qu’on le dit ? 
Oui , dans la première jeuneffe , lorfqu'on peut encore 
contraéler l’habitude de penfer & de réfléchir. Cet âge 
paffé , le malheur afflige Thomnle, & l’éclaire peu. Vtnfor- 
iune, di< le proverbe écoffois, efl /aîné A dijeûntr, indiÿî- 
rente à dîner, & Mortelle à fouper. D’ailleurs, l’adverfité 
n’excite fouvent en nous qu’une effervefcence vive & mo- 
mentanée ; parce qu’elle efl fouvent pafTagere. La pafliod 
de la gloire efl plus durable , 8c par cette raifon , la pids 
propre à produire de grands hommes ^ & à former de 
grands ulents. 


1^1 
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CHAPITRE XXIV* 

Dts grandis Idées , effets de la confiance de 
taxtemion. 

XJn defir violent occalîonne (buvent un effort d’eP- 
prit plus vif que continu. Or , l’acquifftion des grands 
talents ifuppofe un travail opiniâtre & un defir de 
s’inftruire encore plus habituel que vif. Quelque Oc- 
cupés que les gens du monde foient de leur fortune 
& de leurs plaifirs , ils éprouvent par inffant des de> 
iirs de gloire. Poutquoi ces défirs font-ils flériles en 
.eui ? c’eft qu’ils ne font pas aflez durables ; c ’eft à 
,4a confiance des defirs que font attachés les grands 
fuccès. Si les Agnès trompent toujours les Arnol- ' 
phes , c’eft que le defir de voir leurs amants eft en 
elles toujours plus habituel que le defir de les en 
empêcher ne l’eft à leurs furveillants. 

Les habitans de KamPcbatka, d’une ftupidité fans 
égale à certains égards, font à dîautres d’une indu A 
trie merveilleufe. S’agit-il de fe faire des vêtements 
leur adreffe , djt leur hiftorien , furpaffe celle des Eu- ♦ 
ropéens (i). Pourquoi? c’eft qu’ils habitent une des 
contrées de la terre la plus fujette aux intempéries de 


(i) Si les habitants de Kamfchatka nous furpaffent dans 
certains arts , ils peuvent nous égaler en tous. Les talents 
ne font que ta différente application du même efprit i des 
genres divers. 

Qui fouleve une Une de plume ou de laine, fonlere 
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l’aîr , où , par conféquent , le befoln d’être vêtu fe 
feit le plu*; habituellement (entir. Le befoin habituel 
eft toujours induftrieux. Eprouve-t-on celui de la 
conhdération ? procure-t-elle pouvoir ( cet objet 
commun du défit des hommes ) on fait tout pour 
l’obtenir. C’eft dans la pofleffion de cette eftime 
qu’on concentre tout fon bonheur, & c’eft alors 
que le défit de la gloire s’identifie avec l’amour de 
nous-mêmes. 

Si ce dernier fentiment , comme l’expérience le 
prouve, eft habituellement préfentàtous les hom» 
mes, il doit donc les douer tous de l’efpece d’at- 
tention à laquelle eft attachée la fupériorité d» 
l’efprit. 

^ Tous les hommes organifés comme le commun 
d entre eux, (ont donc fulceptibles non-feulement de 
pallions , mais encore du degré habituel de pallions 
fuffifant pour les élever aux plus grandes idées. 

D’où provient l’extrême inégalité des efprits ? De 
ce que perfonne ne voit précifément 8o tes mêmes 
objets , ne s’eft précifément trouvé dans les mêmes 
polirions * 8i ; n’a' reçu la même éducation ; & de 
ce qu’enfin le hafard,qui préfide à notre inftruéHon, 
ne conduit pas tous les hommes à des mines égale- 
ment riches & fécondes. 

C’eft donc à l’éducation, prife dans toute l’étendue 
du fens qu’on peut attacher à ce mot , & dans lequel 


une livre de fer ou de plomb. La différence apperçue entre 
l’induftrie des habitants de Kamfchatka & la nôtre, tient 
donc à la différence de befoins que doivent éprouver, 
dans des climats différents, des peuples fauvages ou policés. 
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ifiêmè l’idée du halàrdft trouve comprlfe(i),’ qu*ort 
peut rapporter l’inégalité des efprits. 

Pour completter les preuves de cette vérité , il 
me refte à montrer dans lai (eélion fuivante les er- 
reurs & contradiéUons où tombent ceux qui , fur ce 
même fujet, adoptent des principes différents des 
miens. 

Je prendrai M. Rouffeau pour ei^enlplé. C’eft de 
tous les auteurs celui qui , dans Tes ouvrages , a traité 
cette queftion avec le plus d’efprit & d’éloquence. 


(i) n eft à Rome des conferVatolreS ou écoles de ifiu- 
fique , dont on fort toujours b6n mtificien , & dàns lelqùelt 
il fe forme tous les ans quelques hommes de génie. Oïl 
Toit aulE à Paris une école des ponts & chauffées, dont il 
ne fort que des gens inffruits, parmi lefquels fe trouvent 
quelques hommes fupérieurs. 

Une excellente éducation peut donc les mnltipliér dans 
une nation , & faire du reffe des citoyens des gens de fens 
d’efprit. Or , ces avantages d’une excellente éducation 
font fufRfants pour encourager à l’étude d’une fcience , à 
la perfeâion de laquelle eA en panie attaché le bonheur 
ie l'humanité. 



NotE*. 


Digitized by Google 




Section IV. Notes, jçj 


NOTES. 

I. uelques-uns <jnt , à la guerre, regardé l’impétuoCté 
de l’attaque comme le caraâere dUlinâif des François ; 
mais cette impétuoiîté n’ed point un caractère: elle leur 
e(l commune avec les Turcs, & généralement avec toutes 
les nations non accoutumées à une difcipline févere. Les 
François d’ailleurs en font fufceptibles. Le roi de Prufle 
en a dans fes armées , & tous y font l’exercice à la 
prulTienne. 

T. Les mets loyal Sc poli ne font point fynonimes. Un 
peuple efclave peut être poli. L'habitude de la crainte doit . 
le rendre révérencieux. Un tel peuple eft fouvent plus civil 
& toujours moins loyal qu’un peuple libre. Les négociants 
de tous les pays attellent la loyauté des commerçants an- 
glois. L’homme libre eA , en général , l'homme honnête. 

3 . Dans une nation avilie on ne trouve pas même parmi 
lies meilleurs citoyens des caraderes d’une certaine élé^ 
vation. Des âmes nobles & fieres y feroient trop difcor* 
dantes avec les autres. 

4. Parmi les fouverains , quel eA le plus loué ? le plus 
craint , & le plus déteAable. Mais ce tyran , tant loué de 
fon vivant , eA l’exécration de fon peuple à fa mort. 11 
peut être sûr, quelque éloge qu’on lui ait donné , que fon 
nom fera le mépris de la poAérité. La mort eA la lance 
sl’Ituriel : elle détruit le charme du menfonge & de la 
Aatterie. Ce que la mort opéré fur les fultans , la difgrace 
l’opere fur fes viArs. Sont - ils en place î Point d’éloges 
qu’on ne leur prodigue ; point de talents qu’on leur re-> 
fofe. En fortent-ils ? Ils ne font plus que ce qu’ils étoient 
avant d’y parvenir, fouvent des hommes communs 
fans génie. 

Tome IIL Z 
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5. Le defpote , toujours fans prévoyance contre leS 
ehncmis du dehors , pourroit>Il fe flatter que des peupTés 
habitués à trembler fous le fouet du pouvoir, aflez vils 
pour fe laifler làthcmént dépouiller dé la propriété de 
leurs biens , de leur vie , & de leur liberté , le défendront 
contre l’attaque d’un ennemi puiflant ? Un monarque doit 
fa^oir qu’eii brifant la chaîné ^ui lie l’intérêt de chaque 
particulier à l’intérêt général , il anéantit toute vertu : qub 
la verra détruite dans un empire le précipite à fa ruine ) 
que les étaies du trône defpotit|ué doivent s’aflaifler fous 
fon poids ; qu’uniquement fort de la force de fon armée 4 
cette armée défaite, fes fujets affranchis de toute crainte^ 
cefferont de combattre pour lui; que deux ou trois ba- 
tailles ont, en Orient , décidé du fort des plus grands états. 
Darius , Tigrane , Antiochus en font la preuve. Les Ro- 
mains combattirent 400 ans pour fubjnguer la libre Italie ; 
& pour fe foumettre la fervile Afie, ils ne firent que s’y; 
préfenter. 

. 6. Pour l’intérêt de fa gloire SL de fa sûreté , le defpotç 
devroit regarder comme amis ces mêmes philofophes qu’il 
hait, & comme ennemis ces mêmes courtifans qu’il chérit, 
& qui , vils flatteurs de tons fes vices , l’excitent aux crimes 
qui préparent fa chûte. 

7. A quel ligne diflingue-t-on le pouvoir arbitraire du 
pouvoir légitime ? Tous deux font des loix, tous deux 
infligent le fupplice de mort , ou de moindres peines aux 
.violateurs de ces loix ; tous deux emploient la force de la 
communauté , c’ell-^à^dire , celle de la nation , ou pour 
maintenir leurs édits , ou pour repouffer l’attaque de l’eii- 
nemi. Mais ils différent , dit Locke < en ceci , c’eft que le 
premier de ces pouvoirs emploie la force publique pour 
fatisfaire .des fiintaifies, & s’affervir fes citoyens; & 
que le fécond s’en fert pour fe rendre rélpeôable à fes 
votfins , pour affurer aux concitoyens la ptopriété de leurs 
biens , leur vie , leur liberté , pour accroître leur bonheur. 
Enfiu , l’ufage de la force nationale pour tout autre objet 
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^ùe r avantage gertérâl . cft tm criitifei È’eA dône à la dS^ 
ftrerttê ntaniere d’eirtplôÿertk fôree nàt>bnal<i qu’ort {(eùk 
diflinguer ic pouvoir arbitraire dü poüvoirr légitime.'”' 'i 
8 . Tel parut le defpotUnte au vertlieuOt Tüllhis , feptîdme 
roi de Rome : il eut le coumge de diettre loi - même deï 
bornes à Pautorité royale. ’ - . ii 

• 9. Entre lesdJverfe» caufes'dû peu de (uecès de là tràiicè 
dans la dernierë guerre , fi l’on compte la jaluufiè, rmeipél' 
Henee des Généraux , & leur indifiérénce pour te bîefi pu- 
blic , peut-être ne faût-il pas oublier ta gaiigrene de l’in|(- 
bécillité reiigieùroy qui brôailloit alotis beaUCoûip dé téteb 
à la iroür. ''' -'■1 iiojcr. ;'. „p 

10. L’amour de l’homme pour lé ji'ou^ir fcîl tel qu’éfc 
Angleterre même , il n’eft preCque poinR. de minifire qui 
ne voulût revêtir fdn prince du pouvoir arbitnirm L’ivrefi^ 
d’une grande place fait oublier aU'mûfiftre>qulaccablê Jui)* 
même fous le poids du pouvoir qu’il édifie lui & fa>pof* 
térité en feront peut- être les premières viâimes. 

' II. Le defir'du pouvoir eil général ; & fi pour^y par>' 
Venir tous les hoihmes né s’expofent point aux mêmes 
dangers, c’eil que l’amour de la confervarionK efi dans 
la plupart d’entre eux en équilibre avec l’amour de la 
puififancé. ... r. . . ;:vr>> 

12. En prefcpie tout pays l’onr donne à la force la pté^; 
férence fur la }ufiice. En France', Hon mer l’avocat i la 
taille; l’on en exempte le lieutenant. Penrqimi? C’efi que 
l’un efi , jufqu’à un certain point, répréfentatif de la 
tice, & l’autre de la force. 

13. Quels font les ennemis d’un, homme célébré ^Sés 
rivaux, & prefquc.tous fes contemporaios. Sa préfenca 
'les humilie. De qui l’homme illufirê efl il loué ? De l’éthui- 
ger; l’étranger, efi fans eiivie. C'eR la pofiérité vivante^' 
L’éloignement des lieux équivaut à celle des temps. .• 

- 14. Eft'On inférieurement contraint dereconnohre danê 
■n autre plus d’efprit qu’en foi ; on le hait , fa préfence iià^ 
penunc ; l’on veut fe venger , s’en défaire , St pour tp 
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effet, ou on le force à s’expatrier cAmine Delcarres} 
9 ayle, Maupertuis. &c ; ou on le perfécute comme 
Montefquieu , Rouffeau, &c. 

Il n’eft point , dit -on , de grand homme aux yeux de fa 
femme ou de Ton valet-de-chambre. Je le cro» Ûen. Corn' 
ment vivre habituellement avec un homme qu’on feroit 
trop fouvent forcé d’admirer î On prend dans ce cas le 
|>arii,ou de le quitter, ou de l’effimer peu. 

. Le mérite réfervé donne à la fois une , difpofition an 
xefpeâ & à la haine , & le mérite affable une difpofi* 
tion à .ramoHP & au mépris. Qui veut '.être chéri de ce 
qui l’environne doit fe contenter de peu d’eftime. L’Ou- 
1)11 du mérite en ,eff le pardon. Les grands talents fant 
quelques admirateurs & pen d’amis ; le vnu fecret Sc 
■général du plus grand nombre , ce n’eft pas que l’efptli 
■s’exalte , c’eft que la fottife s’étende. 

. 15. Quel motif fait acheter les feuilles fatyriqnes t La 
critique qu’on y fait des grands hommes ; les louanges 
qu’on y donne aux médiocres. On ne changera point à 
cet égard la nature humaine. Si les Athéniens , dit Plu^ 
tarqiie , avancèrent fi promptement le jeune Cimoo aux 
premières places , c’étoit pour mortifier Thémiftocle ; ils 
s’ennuyoient d’eftimer long-temps le même homme v 
pourquoi vanterolant on à l’excès les talents naiffants f 
ion vent pour déprimer les talents reconnus ; pénetre-ton , 
dit Plutarque , profondément dans le coeur humain , en 
■connoit-on les principes moteurs f on voit qne le defie 
d’obliger un homme a fouvent nsoins de part au fer- 
^ice qu’on ini rend , que l’envie d’en humilier un antre. 

. 16. Eu général , ’les peres hoimétes & peu éclairés 

voient impatiemment leur fils fréqnenter les hommes de 
Jettres « & donner à leur fociété la préférence fnr toute 
«litre : l’orgueil paternel en eft humilié. . v 

17. Si comme on ledit, les 1 en res & la philofophie 
-fonten France fini proteâenrs , on peut , fans être pro- 
.phete , affurer que la génération prochaine y f«n fans 
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efprit & fans aient* , & que , de tous les ara , ceux de 
luxe y feront les fsuls cultivés. 

18. La violence & la perfécution font» en général; 
proportionnées au mérite du perfécuté. En tout pays leit 
hommes illuftres ont éprouvé des diigraces ; en Angle^. 
terre , il n’y a gueres plus de cent cinquante ans qu'on, 
y peut être ithpunément grand homme. 

19. Peu d’auteurs penfent d’après eux ; la plupart font 
des livres d’après des livres. Cependant qui n’a po^nt 
une maniéré à lui , ne doit point s'attendre à l'eAiacM!) 
de la pollérité. 

20. Jadis , toujours à genoux devant les anciens , qui>, 
conque eût, en fecret, préféré le Ta& à VirgUe, oak 
Homere, n’en fût jamais convenu. Quel motif oéan'>. 
moins a-t-^on de taire fon fentiment, lorsqu'on ne le donne 
pas pour loi? Qui mieux que la diverfité des opinion» 
peut éclairer le goût du public. 

2|. Le prince & le magiûrat redoutent-ils le juge«< 
ment de la pollérité? ils méritent communément (bia 
cftime : ils font julles dans leurs édits' SL leurs fenten«r 
çes. Il en' efl de même d’un auteur ; a-t-il , en écrivant « 
la pollérité préfente à fon fouvenir ? fa maniéré de coob' 
parer devient grande. 11 découvre des vérités imporao' 
tes ; il s’alfure de l’ellime générale , parce qu'il écrie 
pour les hommes de tous les fiecles & de tous les pays. 

21. Ce libelle théologique , intitulé Cenfürt d* Bèlifaire g 

fait horreur par la barbarie & la cniauté de fes airer* 
tions : il rappelle toujours à mon efprit ce beau vers de 
flacine s , _ - 

Et quoi y Matkan! ifun pritre tjlce là U langage? ' 

2}. Les citoyens auxquels on doit le plus de refpeâ 
font d’abord ces généraux & ces miniûres habiles dont 
la valeur ou la fageflê allure , ou la grandeur , ou la fé> 
licité des empires ; mais après ces chefs de guerre ou de 
juftice f quels citoyens font les plut utiles ? Ceux qui pcr> 
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fcôionnent les arts & les fciencei , dont les découvertes 
utiles & agréables , ou fournilTent aux befotns de rhom* 
nie, ou l’arrachent à fes ennuis. Pourquoi donc mar- 
quer plus de confidération à rhomme riche , à rhorame 
en faveur , qu’au grand géomètre , au grand poëte , & 
au grand philofophe 2 c’eA que notre premier refpeâ eft 
pour un pouvoir à la poiTefTion duquel nous joignons 
toujours l’idée de bonheur & de plaibr. 

'> 24. C’eA du moment où les hommes multipliés ont 
été forcés de cultiver la terre , qu’il$ ont fenti la né* 
cedité d'alTurer au cultivateur & fa récolte & la pro? 
priété du champ qu'il labouroit. Avant la culture , doit* 
on s’étonner que le fort crut avoir fur un terrein vague 
& Aérile , autant de droit que le premier occupant 2 
'15.' La réfidance au puidant e(l réputée fédition & 
crime, même dans les pays policés; quelle preuve plus 
claire de ce fait que les plaintes d’un négociant Anglois 
portées à la chambre des Communes ? » Meilleurs , dit- 
is il , vous n’imagineriez jamais les tours perfides que 
v> nous font MûS' negres. Leur méchanceté efi telle fur 
«('certaines côtes d’Afrique, qu’ils préfèrent la mort à l’ef- 
» clavage. Sont-ils achetés ? ils fe poignardent , fe jettent 
Mt dans des puits. Auunt de perdu pour l’acheteur ; jugez 
a> par ce fait de la perverfité de cette maudite race «. 
. s)fi, Dans quel moment les peuples violent-ils le droit 
des gens lorfqu’ils le peuvent impunément. Rome foi- 
ble fut équitable & vertuéufe; eut-elle conquis la Ma- 
cédoine } aucune nation ne put lui réfifier ; Rome , de- 
venue plus forte , céda d’être jufte. Ses habitants furent 
dès-lors fans honneur &. fans foi ; le PuilTant ed toujours 
injude. La judice entre les nations ed toujours fondée 
fur Une crainte réciproque, &. delà cet axiome politique : 

Si vis pacéni , para bellum. - 

Véux-tu la paix, fols prêt à la guerre. 

. Atidote. met le brigandage au nombre dt^s dide* 

■ ^ s • . ■ 
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rentes efpeces de cfaaflès. Solon , entre les diverres pro> 
tclTions , compte celle de voleur ; il obferve feulement 
qu’il ne faut voler ni fes concitoyens, ni les alliés de 
la république ; Rome fut fous le premier de fes rois un. 
repaire de brigands. Les Germains, dit Céfar, regar- 
dent U dévaflation & le pillage comme le ieul exercice 
convenable à la jeunelTe , le feul qui puifle l’arracher 
à la pareffe , 8c former des hommes. 

aS. Il eH , dit-on , un droit des gens entre les Anÿ 
glois, les François, les Allemands , les Italiens , &c. ; je 
)e crois. La crainte des reprélâillcs l’établit chez des nar 
lions qu’une puiflance à peu près égaie force à refpeâer ; 
ibnt elles affranchies de cette crainte f ont-elles affaire à 
des peuples fauvages çlès ce moment le droit «des gens 
ell nul & chimérique à leurs yeux. 

; Eff-ce aux- nations chrétiennes à parler de droit def 
gens, de loi naturelle de venu f elles qui , fans our 
trage de la part des Indiens orientaux , abordent leurf 
côtes , dévident leurs villes 8c en çhaffent les habitants ; 
elles qui, dans les villages Africains, portent -avec les 
tnarchandifes de l’Europe , la difcordç la guerre , & eh 
profitent pour faire des efclaves; elles enhn qui , fans 
prétexte & fans offenfe de la part des Indiens occident 
taux, débarquent en Amérique, reuverfent les trônes 
de Montézume & des Incas , égorgent leurs fu}ets , s’ap; 
proprient leurs çau, 8c oublient qu’il eft un droit de 
j>rimo occupanti, 

L’églife fe vante de faire reftituçr les larcin?, & les 
dépôts volés ; mais a-t-eile fait reAItuer les empires du 
Mexique & du Pérou à leurs vrais propriétaires ? De 
çoncert avec les princes , n’a t-elle pas , au contraire , pillé 
Le FTouveau-lidonde? ne s’efi-pllc pas enrichie de fes dé- 
pouilles , & n’a.-t-elle pas enfin , par fa conduite , .jette 
du mépris fur les préceptes de cette loi naturelle •.quelle 
dit gravée par Dieu, dans tous les cœur?? ■ 

. ^-il d’qiUeurs une jmorale plus abfurde que celle dfi 

2-4 ' 
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l’églife ? Qu’un prince prenne une nuitrefle , qu’il fatîs« 
fiifle un goût aufli indifférent au bien public ; fi ce goût 
ou cette maîtreffe eft dé&vorable aux projets de l’égli* 
iê, le prêtre s’élève & crie à l’impiété. Mais que ce 
même prince porte la dévaffation & la guetre chez un 
peuple qui ne l’a pas offenfé ; qu’il faffê périr 400,000 
hommes dans cette expédition ; qu’il fiirchatge fes Aijett 
d’impôts , le prêtre garde le filence. Quelle morale quq 
celle du clergé catholique! 

39. On aime , dit-on , la juftice ; mais les n^giffrats 
en font les organes , & chargés par état de l’adminiffrer , 
ils doivent fur-tout protéger l’innocence ; la protègent* 
ils réellement ? Une affaire crionnclle eft en Efpagne fic 
en Angleterre inftruite de deux maniérés différentes. 
Celle où l’on donne un avocat à l’accufé, où l’on fait 
publiquement fon procès , eft , fans contredit , celle où 
l’innocençe eft le plus à l’abri de la corruption & de la 
partialité des juges ; c’eft la meillenre ; pourquoi n’eft- 
elle pas adoptée } Pourquoi les magiftrau n’en follici^ 
cent- ils pas l’admlffion? C’eft qu’ils imaginent que plus 
leurs fentences feront arbitraires , plus ils infpireront de 
crainte , & plus ils acquerront de pouvoir fur le peuple. 
L’amour tant vanté de l’équité , n’eft donc ni naturel ^ 
ai commun aux hommes ; comment fe dire ami de l’hu- 
manité , torfqu’on ne l’eft pas même de la juftice ? 

30. L'idée de bonheur étr^ement liée dans notre mé<e 
moire à l’idée de puiffance, en peut être difficilement 
ftparée, Qn refpeébf -^pKfipdh' l'apparence du pouvoir; 
c’eft à ce P«Th*— doit peut-être une certaine 
admiratim pour le ûiicide ; on fuppofe une grande puif*. 
fiuice à qui méprife affez la vie pour fe donner la mort. 
A quelle autre caufe , finon à l'amour du pouvoir , doit- 
on attribuer l’exceffive haine des femmes fages pour les 
hommes d'un certain goût ? Les Alexandre, les Socrate,' 
les Solon, les Catinat étdient des héros, des amis fide>- 
ks, dçs honnêtes; on donc, a^ccce cerj 
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tain goût, fervir utilement & fa funille & fa patrie. 
D’où vient rhorreur des femmes pour les hommes qui 
en font foupçonnés ? Ceft qu’elles ont fur eux peu de 
puiflance ; ce défaut de pouvoir leur efl infupportable \ 
ce font autant d’efclaves de moins dans leur empire. Ils 
font donc coupables d’un crime que la mort feule peut 
expier. , 

31. C’eft la force qui rend un monarque refpeâable 
à un monarque. Philippe II travaille à fon bureau ; il fe 
iênt un befoin ; il appelle , perfonne ne vient ; fon bouf- 
fon fe met à rire. De quoi ris-tu , dit le roi ? Du ref> 
peâ , de l’eftime & de la crainte que vous inlpirez^ à 
l’Europe, & du mépris qu’elle auroit pour vous, û vous 
celfiez d’ètre fon , & que vos autres fùjets ne vous fer^ 
viflent pas mieux que vos domeAiques. 

3». L'enthoufiafme de l’équité fe Êtit rarement fêntir 
aux princes ; peu d’entre eux font animés du noble amoun 
de l’humanité ; dans l’antiquité , le feul Gëlon en four* 
ait un exemple. Il a horreur des facrifices humains ; il 
porte la guerre en Afrique , & contraint les Carthaginois 
vaincus d’abolir ces déteftables faerifices. Cathétiue arme 
pareillement pour forcer les Polonois à la tolérance. De 
toutes les guerres , ces deux font peut-être les feules réeU 
lement entreprifes pour le bonheur des nations. Gélon 
& Cathérine II partageront k cet égard l’eftime de la 
poflérité. Veut-on apprécier le mérite des fouverainsî 
Qu’on ne les juge point fur de petits maux produits par 
quelques tracalTeries domefliques , mais fur les grands 
biens qu’ils ont , ou faits , ou voulu faire à l’humanité. 
Le detir du bien ell rare en eux ; le feul moment où 
communément le bien public s’opère , eft celui où l’in-i 
térét du puilTant fe trouve conforme à l’intérêt général. 
Quel in fiant les rois de France prirent-ils pour rendre la 
liberté aux fujets , 8 ç pour affoiblir le pouvoir féodal f 
celui où les orgueilleux Vaflaux de la couronne mar> , 
choient égaux aux fouverains. Alors l’ambition des mo- 
par^ues ordonna l’affrançhiUèment des peuples. 
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. 33. EALI, comme on le dit, des hommes qui facri' 
fient leur intérêt le plus cher à celui de la jullice ? Non : 
mais il en eft qui n’out rien de plus cher que la juftice. 
Ce fentiment généreux eft en eux l’effet d’une excellente 
éducation : quel moyen de le graver dans toutes les âmes i 
£n leur préfentant, d’une part, l’homme injufte comme 
avili , méprifé , & , par conféquent, comme foible ^ & de 
l’autre, l’homme jufte , comme effimé , par confé- 
quent, comme fort. 

Les idées de juffice fe font>elle$, parce moyen, liées 
dans la mémoire aux idées de pouvoir & de bonheur ?. 
Elles fe confondent , & n’en forment plus qu’une. Prend- 
on l’habitude de fe le rappeller enfemble ? Bientôt il n’ell 
plus polCble de tes féparer. Cette habitude une fois con-^ 
tradée, on met de l’orgueil à fe montrer toujours jufiix 
& vertueux ; & rien alors qu’on ne facrifie à ce npble 
orgueil. 

Voilà comme l’amour du pouvoir & de la confidérar 
bon engendre l’amour de la juAice. Ce dernier amour , 
il eft vrai, eA étranger à l’homme: celui du pouvoir, au 
contraire , lui eA naturel : il eA commun à tout , au ver^ 
bieux comme au fripon , au fauvage comme à l’homme 
policé. L’amour du pouvoir eA l’effet immédiat de la feur 
fibilitë phyfique; & le defir de la juAice l’effet de l’inf- 
truâion. En conféquence , c’eA de la fageffe des loi$ 
que dépend la vertu, des peuples. Que d’hommes ver- 
tueux chez un peuple où l’on refpeâe la juAice , feroient 
injuAes chez une nation féroce , où l’équité feroit traitée 
de foibleffe & de lâcheté ? on n’aime donc point l’équité 
pour l’équité même. C’eA une queAiop de tput temps, 
décidée, par la conduite & les moeurs de tous les peuples 
& de tous les defpotes. i 

34. Dans le gouverqement féodal, quels font les ty- 
rans du peuple î Les feigneurs. Les tyrans , dira-t-on , y 
font donc plus multipliés que dans les gouvernements 
^potiq.ues? J’en doute. Le fultan a fous jui dçs yifirs^ 
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4 e$ pachas , des beys , des receveurs d’impôts , des direc^ 
leurs de douanes on de domaines , enfin une infinité de 
commis ou de fous-defpotes encore plus indifférents que 
les propriétaires au bonheur des vaffaux. 

3f. £n Angleterre, fi la mal-honnéceté efi dans un 
Grand méprifée des Petits , c’efi que ces Petits protégés 
par la loi , n’ont rien à en redouter. Dans tout autre 
pays , fi le vice du Grand eft au contraire refpeâé , c’eû 
qu'en lui le vice efi armé de piiiffance, & qu’on peut 
abhorrer & non méprlfer la puiffance. 

36. Attila , comme Thamas , fe glorifiolt d’étre le fiéau 
de l’Eternel. 

37. Séditieux & rebelle font les noms injurieux que 
l’oppreffeur puiffant donne au foible opprimé. : 

38. Dans tout * empire où les volontés momentanées 
du prince font loi , toutes les loix font contradiâoires , 
& l’on n’apperçoit des principes moraux , ni dans ceux 
qui gouvernent, ni dans ceux qui font gouvernés. 

39. Le mépris eff le partage de la foibleffe. Cette vé> 
rité eff peut-être la feule qui ne foit ignorée d'aucun 
prince. Un fouverain perd il une province ? une ville ? IL 
eff méprilable à fes propres yeux. £nleve-t-il injuffe- 
ment cette ville ou cette province à fon voifiu ? Il s’en 
croit plu? eflimable : il a toujours vu l’injuftice ^hono- 
rée dans le puiffant , & l’univers fe taire devant la force. 

40. Le fort & le méchant , dit un poëte Anglois , ne 
redoute qu’un plus foi*t & plus méchant que lui. Mais 
le juffe & le vertueux doit redouter tous les hommes : 
il a tous fes concitoyens pour perfécuteurs : julqu’à fes 
amis , tout l’attaque. $a vertu les affranchit de la crainte 
de fa vengeance ; fon humanité équivaut en lui à foif 
bleffe; & dans un gouvernement vicieux , le bon & Iq 
foible font nés.viâimes du méchant & du fort. 

41. Un mylord débarque en Italie , parcourt les cam- 
pagnes de Rome, & s’embarque brufquement pour l’An- 
gleterre. Pourquoi , lui dit-on , quitte;- vous ce beau pays^ 
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n Je n'y puis , répond-il , foutenir plus long-temps le 
» fpeâacle du malheur des payfans Romains ; leur mi> 
» fere me déchire : ils n’ont plus face humaine «. Ce 
fcigneur exagéroit peut-être ; mais il ne mentoit pas. 

42. Le meurtre de Clitus fut la honte d’Alexandre, 
& le fupplice du gazetier Hollandois, celle du miniftere 
françois. Le crime de ces deux infortunés fut le même : 
tous deux eurent l'imprudence d’être vrais. L’on s’indigna 
dans le fiecle dernier du traitement fait au gazetier. Il 
eft des fiecles encore plus vils , oh le fupplice de l’hom- 
me vrai trouveroit des approbateurs. 

43. S’attendrit-on fur le fort de ce gazetier ? Compa- 
ce-t-on le crime au châtiment} L'on fe croit tranfportê 
chez ce fultan des Indes qui fait pendre fon viftr pour 
avoir mis trois grains de poivre dans une tartre à la crème. 
Peu s’en efl fallu que l’illuflre & malheureux M. de la 
Chalotais n’ait fubi le même fort, pour avoir pareillement 
mis trois grains de fel dans une lettre écrite , dit-on , h 
un Contrôleur- général. 

44. En France, pourquoi n’oferolt-on mettre la fri- 
vofité des Grands fur la fcene } C’efl; que des comédies 
de cette efpece opéreroient peu de converûons. Vn 
poëte qui, par un tableau ridicule & faillant de la fri- 
volité , fe âatterolt de corriger les mœurs françoifes , fe 
ttomperoit ; on ne remplit point le tonneau des Dana't- 
des. Il ne fe forme point d’efprit fenfé dans un gouver- 
nement fur lequel les femmes 8 c les prêtres ont une cer- 
taine influence. L’efprit léger & frivole eft le feul qu’on 
y doive cultiver ; c’efl le feul qui conduife à la fortune. 

43. Ce n'efl point à fon génie , c’efl toujours à queK 
que événement particulier que l’homme de talents doit 
la proteâion de l’ignorant. Si la laideur cherche la corn'- 
pagnie des aveugles, l’ignorance fuit celle des clair- 
voyants. 

46. Le vifîr inepte volt toujours de mauvais œil l’hom- 
ipe qui voyage chez des peuples 6c des princes éclairés 4 
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îl craint qu’au retour le voyageur ne le méprlfe. En- 
nemi né des gens inftruits , il Te vante de Ton mépris 
pour eux ; & c'eft fur ce mépris que l’étranger le juge. 
Les grands minières & les grands princes ont toujours 
été proteôeurs des lettres. 

47. C’étoit jadis le privilège des fous de dire quelquefois 
la vérité aux princes ; mais encore avec quelle précau- 
tion & dans quel moment 1 Imitons, difoit l’un d’eux, 
la prudence des chats : ils ne fe croient point en fureté 
dans un appartement , qu’ils n’en aient auparavant flairé 
tous les coins. 

48. Cefl é la liberté dont jouiflent encore les Anglois 
& les Hollandois , que l’Europe doit le peu qui lui en 
refle. Sans eux prefque aucune nation qui ne gémît fous 
le joug de l’ignorance & du defpotifme. Tout homme 
vertueux, tout bon citoyen doit donc s’intéreflêr k la 
liberté de ces deux peuples. 

49. Ce n’eft qu’à des automates que le defpotifme com- 
mande; on n’a de caraâere que dans les pays libres; 
les Anglois en ont un ; les Orientaux n’en ont point ; la 
crainte & la baflefle l’étouflent en eux. 

f O. Le gouvernement défend-il d’imprimer fur les ma- 
tières d'adminiflration il fait voeu d’aveuglement, & 
ce vœu efl aflez commun. » Taat que mes flnances fe4 
ft ront bien régies & mes armées bien difciplinées , dl-] 
» foit un grand princf , écrira qui voudra contre lUa dif* 
s> cipline & mon adminiftration. Mais fl je négligeois l’un 
» ou l’autre ; qui fait fl je n’aurois pas la foiblcflê d’im-; 
n pofer fllence aux écrivains «. 

ji. Entre-t-on au miniflere? ce n’efl plus le temps de 
fe fltire des principes , niais de les appliquer. Emporté par 
le courant des affaires, ce qu’on apprend alors ne font 
que des détails toujours ignorés de quiconque n’efl point 
en place. 

5a. Gêner la preffe , c’eil infulter une nation ; lui dé- 
fendre la leâure de certains hrres , c'eft la déclarer ef- 
clave ou imbécille. 
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53. L’âge O ü l’on parvient aux grandes places ért fôii- 
vcnt celui où l’attention devient la plus pénible. A cet 
âge, qui me contraint d’étudiCr eft mon ennemi. JcvèuiÊ 
bien pardonner aux poètes leurs beaux vers ; je puis lei 
lire Cms attention ; mais je ne pardonne point au mora-^ 
lide fes bons ràifdnnements. L’importance des fujets qu’il 
traite m’oblige de réfléchir. Combat-il mes préjugés? il 
blefle mon orgueil , il m’arrache d’atlleurt à ma parefle : 
il me force â penfer. Et toute Contrainte produit haine. 

^4. Le terrein du defpotifme efl fécond en miferes 
comme en monflres. Le defpotifme efl un luxe de pou.^ 
Voir inutile au bonheur du fouverain i la feule idée de 
ce pouvoir eût fait frémir un Romain ; il eft l’effroi d’uft 
Anglois ; » Craignons , dit à ce fujet le juge Prat , que 
Si l'étude de Tltalien & du François n’avilifle Un peuple 
» libre «. ‘ . 

Que font aux yeux d’un Anglois les Grands de l’Eu-£ 
rope ? des hommes qui joignent à la qualité d’efclaves 
celle d'oppreflenrs dés peuples : des citoyens que la loi 
même ne peut protéger contre l’homme en place. Un 
Grand n’eft en Portugal propriétaire , ni de fa vie , ni 
<le fes biens ; ni de fa liberté. C’efl un negre domeffique 
qui, fouetté par l’ordre immédiat du maître, méprife le 
negre de l’habitation fouetté par l’ordre de l’intendanti 
-Voilà dans préfque toutes les cours de l’Europe, l’uni* 
que différence fenfible entre l’humble bourgeois & l’or* 
gueillcux grand feigneur. 

^5. Il faut ou ramper ou s’éloigner de la cour: qui 
ne peut vivre que de fes grâces , doit être vil , ou mou* 
rir de fâim. Peu d’hommes prennent ce dernier parti. 

_^6. Le feu toi de Pruffe , à fouper avec l’ambafladeùl’ 
d’Angleterre , lui demande ce qu’il penfe des princes : 
» En général j répond-il j ce font de mauvais fujets; ils 
V font ignorants, ils font perdus par la flatterie. La feul» 
n chofe à laquelle ils réufliflent, c’eff à monter à che> 
4 » val ; auflù de tous ceux qui les approchent, Iç chevid 


Digiiized by Google 



s E c Ton I Vi N b t e s. 

>î e(l le fcnl qui ne les flatte polht , & qui leur calft 
»> le col , s’ils le gouvernent mal «. <: 

57. Plus un gouvernement eft clefpOtiqne , plus les ames 
J font avilies & dégradées , plus l’on s’y vante d’aimef 
fon tyran. Les efclavcs béniffent à Maroc leur fort & 
leur prince , lorfqu il daigne lui-nicme leur couper le coui 

58. Les fouverains, corrompus par la flatterie, font 
des enfants gâtés. Habitués à commander à des efclavesj 
ils ont fouvent voulu conferver le même ton avec leurs 
égaux, & en ont été quelquefois punis parla perte d’une 
partie de leurs états. C’efl le châtiment que les Romains 
infligèrent à ’Hgrane, à Antiochus, &c. Lorfque ces def*^ 
potes oferent s’égaler à des peuples libres. 

• 59. Efl'on riche, on veut être loué comme riche; 
8't<on de la naiflTance ? on veut être loué comme gentiU 
homme. Efl'Hin bien fait ? on veut être loué pour fa taille^' 
■En fait de louange , on n’eft point difficile ; on s’accom-* 
mode de tout. 

60. L’homme dé génie penfe d’après lui ; fes opinions 
font quelquefois contraires aux opinions reçues: il bleflTe 
donc la vanité du grand nombre. Pour n’offcnfer perfon-* 
ne , il ne faut avoir que les idées de tout le monde. L’on 
efl alors fans génie & fans ennemi. 

61. Les Albigeois furent traités comme les Vaudois; 
on n’imagine point l’excès auquel fe porta contre eux 
la fureur de l’intolérance. Le tableau effrayant des barba-; 
ries exercées èontre les Vaudois, nous eft confervé par^ 
Samuel Morland , ambaffadeur d’Angleterre en Savoyev 
& pour lors réfidant fur les lieux mêmes n Jamais, 
» dit-il , les chrétiens n’ont commis tant de cruaatés con- 
n tre les chrétiens. L’on coupoit la tête aux Barbes ( c’é-; 
n toient les paffeurs de ces peuples );on les faifoit bouiU 
n lir ; on les mangeoit ; on fendoit avec des cailloux le 
n ventre des femmes jufqu’aii nombril ; on coupoit à d’au-; 
n très les mamelles : on les fâifoit cuire fur le feu & 
» «O les mangeoit ; on metroit à d’autres le feu aux 
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» parties honteufes : on les leur brifoit , & Ton iliettoU 
«> en place des charbons ardents ; on arraeboit à d’autres 
I» les ongles avec des pinces; on atachoit des hommes 
M demi - morts à la queue des chevaux , & on les trai- 
» noit en cet état à travers les rochers. Le moindre de 
>> leurs fupplices étoit d'être précipités d’un mont efear* 
s> pé , d’où ils tomboient Couvent fur des arbres auxquels 
» ils reftoient attachés, & fur lefquels ils périlToient de 
» faim , de froid ou de bleflùres ; l’on en hachoit en 
M mille pièces , & l’on femoit leurs membres & leurs 
chairs meurtries dans les campagnes ; on empalolt les 
w vierges par les parties naturelles ; on les portoit en 
M cette pollure en guife d’étendards. On traîna, entre 
» autres , un jeune homme nommé Pèlanchion par les rues 
» de Lucerne , femé par*tout de cailloux pointus. Si la 
M douleur lui faifoit lever la tète ou les mains , on les 
n lui aflbmmoit ; enfin , on lui coupa les parties hon> 
M teufes, qu’on lui enfonça dans la gorge, & on l’étoufia 
t> ainfi ; enfuite on lui coupa la tète , & l’on jetta le tronc 
s> fur le rivage. Les catholiques déchiroient de leurs ma^s 
n les enfants qu’ils arrachoient au berceau ; ils faifoient 
s» r&tir les petites filles toutes vives , leur coupoient les 
» mamelles , & les mangeoient ; ils coupoient à d’autres 
» le nez , les oreilles & les autres parties du corps ; ils 
tt remplilTo'ieot la bouche de quelques-uns de poudre à 
» canon , 8c y mettoient le fieu ; ils en écorchoient tout 
vi& ; ils en tendoient la pe'âîi devant les fenêtres de 
a» Lucerne ; ils arracluMent la cervelle à d’autres qu’ils 
» faifoient rôtir & bouillir pour en manger. Les moin- 
» dres fupplices étoient de leur arracher le cœur , de les 
« brûler vifs, de leur couper le vifage, de les mettre 
» en mille morceaux, & de les noyer. Mais ils fe mon* 
M trerent vrais catholiques 8c dignes romains , quand 
n ils allumèrent un four à Garcigliane , dans lequel ils 
9> forcèrent onze Vaudois à fe jetter les uns après les 
œ autres dans les flammes , jufqn’au dernier, que ces meur- 
triers 
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A trlefs y jecterent eux-mS'fnes. Oa ne vbyoit dans tou* 
A tes les vallées que des corps morts ou hiourants ; les 
M neiges des Alpes étaient teintes de fang \ l’on trou* 
» voit ici une tète coupée , là un tronc, des jambes^ 
M des bras i des entrailles déchirées & îui cceut pal^ 
ti pitailt «. 

Quel prétendu crime puniflbit-oii dans lés Vaudois 
avec tant de barbarie, celui, difdit-onj de la rébellion.' 
Ce qu’oh léur reprochoit , c’étoit de n’avoir point aban* 
donné leur demeure & le lieu de leur nailTance au pre* 
mier ordre de Gaftalde & du pape ; de né s'être point 
exilés d'un pays qu’ils pôfTédoient depuis 1500 ans, St 
dans lequel ils avolent toujours librement exercé lent 
culte. C’eft atnfi que la douce religion catholique, fês 
doux minières & Tes doux faims ont toùjodrs traité les 
hommes ; que feraient dé plus les apôtres du diable f 

6a. Oii ne porte point fur les religions l’oeil attentif 
de l’examen, fans concevoir le dernier mépris pour 
l’efpece humaine en général , & {>our foi-mêmé en partit 
culier. Quoi , fe dit-on , il a fallu des milliers d'aiinéesi 
pour défabufef des hommes aoni fpirituels que moi des 
Contes du paganifme ! Quoi les Juifs & les Guébres con^ 
fervent encore leurs erreurs l Quoi ! les Mafulinàns creriènt 
encore à Mahomet , & feront peür-étre des milliers 
d’années à reconnoitre là fâuiTeté du Kbran Il faut 
donc que l’homme fôit un animal bien j^nbécille & bien 
crédule, & qu’enfin notre planete, comme t'a dit un 
fage , fdit le' Bedlam , ou les petites maifons de l'univert.’ 

63. Pourquoi U prêtée êiI-11 affez généralemem àimè 
en Angleterre ? c’eft qu’il eft tolérant ; c’eft que la loi 
lui lie les maids , cju’il ne nuit & ne peùt nuire à per* 
fonne ; c’eft que l’entretien du clergé angloh eft moins 
à charge à l’état que celui du clergé catholique i & qu’en* 
fin , èn ce pays , la reli^on n’eft proprement qu’uos 
Opinion philofophique. 

64. Les Saducéens étoient regardés cosimê les pla| 
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vertueux d’entte les juifs ; en Hébreu , le mot Saduc ell 
fynonime de jude. Audi ces Saducéens étoient-ils , & 
devoient'ils être moins haïs de Dieu que lesPharifiens ; 
ces derniers demandoient la mort & le fang de Jefus- 
Cbrift. Or , l’incrédulité eft & fera toujours moins con* 
traire à refprit de l’évangile que l'inhumanué & le 
déicide. 

65. A la honte de la France , M. Roudeau n’a pas 
été moins perfécuté ü Paris qu’à Neufchâtel. Les Sor> 
bonides ne pouvolent lui pardonner fon dialogue du rat' 
(bnneur & de l’ihfpiré. Mais les raifonnements de M. 
RouiTeaa éroient vrais , ou ils étoient diux ; réfuter par la 
force de bons raifonnements , c’ed injudice : en réfuter 
de faux par la violence , c’ed folie ; c’ed avouer fa du- 
pidité ; c'ed décrier fa propre caufe ; les fophifmes fe 
réfutent d'eux^mèmes ; la vérité ed facile à défendre. 
D’ailleurs , quelles font les objeâions de M. Rondeau î 
celle que tout Bonze , Dervis , Mandarin fait au moine 
qui veut le convertir. Ces objeéfions font^elles infolU' 
blés ? qu’ed-ce que les moines vont faire à la Chine ? 
Pourquoi demandènt-ils aux princes des biens , des au* 
mônes, des gratifications pour fub venir aux frais d’une 
midion oii ils ne convertident perfonne? mais les moi» 
nés , en parcourant l’Orient , n’ont d’autre objet que de 
s'enrichir par le commerce ; ils n’emploient les tréfors 
que leur prodiguent les peuples , qu’à frudrer ces mêmes 
peuples du profit d’un commerça légitime. 

En butte aux cabales des prêtres ^ M. Roudeau ed 
traité dans ce fiecle comme Abélard le fiit au douzième 
par les moines de St. Denis. Il avoit nié que leur fon> 
dateur fut ce Denis l’aréopagite cité dans le nouveau tef- 
tament ; dès ce moment , on le déclare ennemi de la 
gloire & de la couronne de France ; il ed , en confé> 
quence flétri, perfécuté, profcrit par .les faints de foo 
fiecle. Qui s’oppofe aux prétentions d’un moine ed un 
impie ; delà ces accufations de blafphane & d’athéifme , 
devenues maintenant fi puériles & fi ridicules. 
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66. Cafüodore pcnfoit comme St. Jean: la religion, 
dit-il , ne peut être commandée ; la force fait des hypor 
crites & non des croyants : Religio imperarî non potefl \ 
quia ntmo cogitur ut credat. La foi , dit St. Bernard , doit 
être perfuadée & non ordonnée ; fides fuadenda , non 
imperanda. Rien de plus volontaire , dit Laâance , que la 
religion : elle cd nulle dans celui auquel elle répugne. 
Nihil ejl tam voluntarium quant religionem in quâ , Ji ani- 
mus avtrfus tfl f jam fublata ,jant nulla efl. Rien de moins 
religieux , dit Tertulien , que de vouloir contraindre la 
croyance : ce n'eR point par la violence , c’eA librement 
qu’on peut croire. Non ejl religionis rtligiontm cogéré velle , 
eum fponte fufcipi debeat , non vi. 

67. Les païens, dira-t-on, croyoient à des prêtres 
mpolleurs. Soit : cette croyance donnoit-elle droit de les 
perfécuter ? mille gens croient au charlatan , à la bonne 
femme de préférence au médecin. Ce dernier peut-il 
demander la mort des incrédules en médecine ? Dans 
les maladies corporelles comme fpir’Ituelles , c’eft à cha- 
cun à choiAr fon médecin. 

68. Souvent , dit M. Lambert de PrulTe dans fon No~ 
vum organum , l’on croit penfer & croire plus qu’on ne 
penfe, & qu’on ne croit réellement C’eA la fource de 
mille erreurs. Un homme $’abftient-il , par exemple , de 
la leâure des livres défendus ? c’eA un homme qui croit 
croire , & qui foupçonne en fecret la fauïTeté de fa croyance; 
c’eA le plaideur de mauvaife .foi , qui n’ofe lire le faâum 
de fa partie adverfe. 

69. Les pilotes du vaiATeau de la fuperAition font 
éclairés ; quant aux matelots , la plupart font imbécilles,’ 

’ Le clergé gouvernant exige peu de lumières du clergé 
gouverné ; & l’on n’a fur ce point rien à reprocher à ce 
dernier: A quoi s’occupe votre frere le prêtre, demandoit- 
on un jour à Fontenelle ; le matin , répond le philofo> 
ph’e , il dit la meATe ; & le foir il ne fait ce qu’il dit. 

70. Rien de plus abfurdement fubtil , difent les An- 

À a 2 
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glois, que les arguments des théologiens, pour prauver 
aux ignorants catholiques la vérité du paplfme. Ces ar- 
guments démontreroient également là vérité du Koran , 
celle des Mille & une Nuits & du Conte de ma mere 
rÔye ; veut-on s’en convaincre , qU’on a^splique à cei 
contes les fophifmes & diftindions de l’écold, iïs n’au- 
ront rien de théologiquemeiKi incroyable. 

71. Defcartes perfécutë , quitté la l^rance, emportant, 
comme Enée,fes pénates avec lui, c’eft-à-diré', l’eftime 

6 les regrets des gens éclairés. Lé parlement alors arif- 
totélicien rend arrêt contre les Cartésiens; teür doârine 

7 cil condamnée comme l’a depuis été celle de l’Ency- 
clopédie , de rEfprit & d'Emile ; riert de différent dans 
fes divers arrêts qiie leur date. Or , les parlenlehts ac- 
tuels fe moquent du premier ; les parlemeilts futurs riront 
pareillement' dés derniers. 

7a. 'Voyez l’apologie des grands hodimés àCcules de 
magie parNaudé. L’auteur s^y croit Obligé de prouver 
qu’Homere, Virgile, Zoroaftre, Orphée, Démocrite, 
^àloraon , le pape Silvellre , Empédocle , Apollonius , 
Agrippa, Albert le grand, ParaCelfe', &c n’ont jaoAaiï 
^té forclers. 

73. Les théologiens ont tanf abiifS du nid( maiériaSJfe , 
’dont ils n’ont jamais pu donner d’idées nettes , qu’enfm 
ce mot eft devenu fynonime cTerprit éclairé. On défi*- 

, gne maintenant par ce nom lés écrivains célcdir'es', dont 
les ouvrages font avidement lus. 

74. De quelles imputations odieufes les cathofiques 
n’ont-ils pas chargé les réforafés? Que de mfes em- 
ployées par les moines pour irriter 1er princes contré 
des fujets fidelesT Que d*art pour ne faire voir en cuit 
que des rebelles qui, la rage dans (e ccéuf & les armes 
à la main, font toujours prêts d'efcalader le trône f Tou- 

' tes les différentes feâes du chriffianifme font aujourd'hui' 
tolérées en Hollande, en Angleterre & en Allemagne. 
Quels troubles j excitent-elles i La paix dans cet empire 
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; eft établie à la fuite de la tolérante & s’y mainti^ra 
fbns doute tant qpe le inagillrat y faura contenir l’am* 
faition eccléfiaftique. 

75, Rien de moins déterminé que la fignification de 
ce mot impie , auquel on attache fi fouveot une idée 
vague & confufe de fcélératefie. Eateod<on par ce mot 
un athée? Donne-t-on ce nom à celui qui n’a que des 
idées ohfciires de la divinité ? en ce fens , tout le mon- 
de efi athée : car perfonne ne comprend l’incompréhen» 
fible ; appliquc-^on ce nom aux foi-difants matérialifies ? 
mais fi l’on n’a point encore d'idées nettes & complettes 
de la matière , on n’a point en ce feus d’idées nettes & 
complettes de l’impie matérialifie. Traitera-t oa d’athées 
ceux qui n’ont pas de Dieu la même idée que les ca- 
tholiques? Il faudra donc a(>peller de ce nom les païens, 
les hérétiques & les infidèles; en ce dernier fens, athée 
n’efi plus fynoniihe de fcélérat. Il défigne un homme 
qui , fur certains points de métaphyfique ou de théo- 
logie, ne penfç pas comme le moine & la Sorbonne, 
Pour que ce mot d’athée ou d’impie rappelle à l’efprit 
quelque idée de fcélératefie, à qui l’appliquer ? aux per- 
fécuteurs. 

76. Durant la demiere guerre , cent caillettes d’après 
leurs confefieurs, aceufoient les encyclopédifies du dé- 
rangement de nos finances ; & Dieu lait fi aucun des 
encyclopédifies avoit été chargé de leur adminifiration. 
D’autres reprochoient aux philofophes le peu d’amoue 
des colonels pour la gloire , & ces mêmes philofophes 
étoient alors expofés à une perfécution que le feul amour 
de la gloire & du bien public peut fupporcer. D’autres 
rapportoient à la publication de l’Encyclopédie , amt 
progrès de l’efprit philofbphique les défaites des Fran- 
çois , & e’étoit alors le roi très - philofophe de Pr^fie , 
& le peuple très-philofophe des Anglois qui battoiens 
par-tout leurs armées. La philofophie étoit le baudet 

fiible : elle avoit fait tout le mal. 
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En Portagal on rencontre peu de philorophet ; ain(i 
la {diblefiê de l’état s’y trouve-t-elle en proportion avec 
la fbttife & la fuperftition des peuples. 

yy. On ne fut )atnais en France plus intolérant ; pcut» 
ètre n’y imprimeroit>on pas aujourd’hui fans carton l'hîf- 
toire eccléfiaAique de M. Fleuri , & n’y permettroit-on 
pas nmpreffion des fables de La Fontaine. Quelle impiété 
fie trouveroit-on pas dans ces vers du flatuaire & de la 
âatue de Jupiter ? 

A la fiibUffe du fculpuur ^ 

Le poete autrefois ntn dut guert ^ 

Des Dieux dont il fût rinventeur 
Craignant la haine & la colere. 

Il itoit enfant en ceci ; 

Les enfants n’ont l’ame occupé 

Que du continuel fouci 

Qtten ne fiche point leur poupée, 

78. L’amour de la gloire éleve l’homme au delTus de 
lul-méme ; elle étend les facultés de fon ame & de fon 
efprit. Mais qui regarderoit cet amour comme l’effet 
d’une organifâtion particulière, fe tromperait. Le defir 
de la gloire eft une pafüon tellement faâice & dépen- 
dante de la forme du gouvernement , que le légiflateur 
peut toujours , à fon gré , l'éteindre ou l’allumer dans une 
nation. 

79. Il n’eA point d’art ou de fcience qui n’ait fa lan- 
gue particulière , & c’ed l’étude de cette langue qui , 
dans un âge avancé , nous rend incapables de l’étude d’une 
nouvelle fcience. 

So. Dans chaque pays il eft un certain nombre d’ob- 
jets qne l’éducation offre également à tous , & c’eft cette 
imprefSon uniforme de ces objets qui produit dans les 
çitoyens cetfc reftemblance d’idées & de fendmems | 
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laquelle on donne le nom d’erprit & de caraâere na> 
tional. 

U eft, en outre, un ceruin nombre d’objets divers 
que le hafard & l’éducation préfentent à chacun des in- 
dividus , & c’ell l’imprelTion différente de ces objets qui , 
dans ces mêmes individus , produit cette diverfité d’i- 
dées & de fentiments à laquelle on donne le nom d’ef- 
prit & de caraâere particulier. 

81. Je fuppofe qu’on ne puiiTe s’illuffrer dans les let- 
tres fans partager fon temps entre le monde & la re- 
traite; que ce Toit dans les défens que fe ramaffent les 
diamants, & dans les villes qu’on les taille, les poliffe 
& les monte ; il eff évident que le hafard & la formne 
qui me permettent d’habiter tour- à- tour la ville & la 
campagne , auront plus fait pour moi que pour un autre. 


Fin du troifiemt Volumt. 
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tous ? Ma réponfe à cette objeélion c'eft qu’une paflion telle, 
par exempte , que l’amour de la gloire , peut s’exalter dans 
l’homme au même degfé dt force que le fentiment de l’aiildur 
de lui-même. 

Chap. XXIIÏ. De la force àu fentiment de l'amour 

de foi. 34^ 

Que la force de ce fentiment eft dans tous Tes hommcr plus que 
fuffifant pour le douer du degré d’attention qu’exige la décou» 
verte des plut hautes vérités. 

Chap. XXIV. Que la découverte des grandes idées 
efi t effet de là corifiance dans Catteruion. 350 

Il réfulte de cette Seéèion que l’inégalité des efprits ne peut 
être dans les hommes communément bien organifés qu’un pur 
effet de la différence de leur éducation , dans laquelle diffé» 
éence je comprends celle des poGtions où le hafard les place. 
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